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MÉMOIRE 


SUR LES COULEURS — ИЕ LES SURFACES DES MÉTAUX ET DES 
CORPS DIAPHANES, LORSQU ON LES A RAYEES; 


РАК M. BREWSTER. 


( Extrait. ) 


M. Brewster dit avoir lu, le 5 février 1825, à la Société royale 
d'Edimbourg, un extrait des recherches qu'il avait entreprises depuis 
un an, concernant l'action des surfaces rayées sur la lumiere; mais 
ayant bientót appris que Frauenhofer s'occupait d'observations ana- 
logues, qui furent présentées à l'Académie royale de Munich, le 
14 juin 1823, M. Brewster crut ir interrompre son travail; il 
en publie aujourd'hui les résultats principaux, sur l'avis que vient 
de lui donner M. Yelin, l'ami et le collégue de Frauenhofer, que les 
phénomenes dont lui, M. Brewster, s'était particulierement occupé, 
avaient entierement échappé à l'attention du physicien bavarois. 

«Lorsqu'une surface métallique , plane et polie , est couverte de 
traits égaux et équidistans, on désignera par 77 la largeur de chaque 
trait ou de la portion de surface que ce trait a enlevée, et par 7 la 
largeur de l'espace compris entre deux traits voisins, ou de la por- 
tion de surface primitive, qui est demeurée en place. Alors, si 
l'image d'une chandelle est observée par réflexion, sur une pareille 
surface (la trace du plan de réflexion étant parallèle aux traits), on 
la verra accompagnée d'autres images , qui présenteront les couleurs 
du prisme , et qui seront rangées à droite et à gauche de la premiere , 
sur une ligne perpendiculaire aux traits. L'image médiane est lege~ 
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rement colorée ; elle est due à la ween des portions т de la sur- 
face métallique , tandis que les autres images proviennent des 
portions әт. On peut le démontrer, еп augmentant z et diminuant т 
indéfiniment ; car alors les images colorées acquièrent leur maxi- 
mum d'intensité , tandis que l’image médiane devient extrêmement 
faible; et vice versa, quand on augmente n et qu'on diminue 7. 
La production de ces images colorées , leur distance à l’image mé- 
diane, et la dispersion de leurs couleurs, ne dépendent que de m--n, 
ou du nombre des traits qui occupent une largeur donnée; et les 
lois de ces phénoménes ont été soigneusement déterminées par 
Frauenhofer. iua 

» En examinant ces images colorées, continue M. Brewster, j'ai 
observé, dans quelques cas, une disparition singulière de certaines 
couleurs , qui variait avec l'angle d’ineidence ; et qui n'affectait quel- 
quefois qu'une seule de ces images. Cette absence de couleur se 
faisait remarquer quelquefois dans les systèmes de traits trés - rap- 
prochés, et d'autres fois dans les systèmes plus espacés; on ne 
pouvait attribuer à quelque cause aceidentelle, vu sa symétrie de 
position. Dans une expérience où ce phénomène était très-marqué , 
je fus surpris de voir que l'image réfléchie par les portions de la 
sarface primitive de l'acier, se trouvait fortement colorée, que sa 
teinte variait avec l'angle d'incidence, et qu’elle paraissait liée à 
l'absence de certaines couleurs dans les images prismatiques. 

» Jusqu’alors j'avais employé un rayon de lumiere fourni par un 
petit trou circulaire ; mais afin observer sur une plus grande éten- 
due, je me servis ensuite d’une longue fente étroite, qui me don- 
nait un faisceau convergent de бо ou до degrés. Je vis alors des 
phénomènes du plus haut intérêt. L'image ordinaire de l'ouverture 
( formée par les espaces 7), fut coupée dans une direction perpen- 
diculaire à sa longueur, par de larges franges colorées, dont les 
teintes variaient de о à 9o degrés d'incidence. Ceci fut observé sur 
plusieurs plaques ayant de 500 à 10000 traits par pouce. Dans 
un cas où la surface avait 1000 traits, on n'observa pas moins de 
quatre ordres de couleurs, savoir : blanc, sous l'incidence de 9o*,00' ; 
jaune 80,50; rouge-orangé 77.50; violet 76,20; limite du violet et 
du bleu 75,40; bleu-brillant 74,50; blanchâtre 71; jaune 64,49: 
violet 59,455. limite du violet et du bleu 58,10; bleu 56; vert- 
bleuâtre 54,50; vert-jaunátre 55, 15; vert-blauchátre 51; jaune-blan = 
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chátre 49; jaune 47,15; jaune-violet 41; rouge-violet 56; violet- 
blanchátre 31; vert 24; jaune 105 rougeâtre o. 

» Се sont évidemment les couleurs des anneaux réfléchis par les 
plaques minces. En faisant varier azimuth de la plaque d'acier, on 
observait toujours les mêmes couleurs, sous les mêmes incidences ; 
et ces couleurs n’éprouvaient aucun changement, lorsqu'on va- 
riait la distance de l'ouverture ou celle des yeux de l'observateur. 

» Pai ensuite examiné différentes autres plaques qui jouissent de 
la méme propriété ; quelques-unes fournissent trois ordres de cou- 
leurs, d'autres n'en fournissent que deux, ou qu'un seul , ou méme 
seulement une ou deux teintes du premier ordre. » 

Ici M. Brewster donne l'énumération des teintes fournies par 
6 plaques d'acier, ayant de 500 à 2000 traits par pouce, et par 
6 autres plaques de cire, ayant de 2000 à 10000 traits ; il en résulte 
que plus il y a de surface enlevée par les traits, plus les teintes 
sont brillantes , et plus elles comprennent d'ordres de couleurs. Il 
était alors eurieux de voir ce qui arriverait, quand on aurait enlevé 
à peu près toute la surface. On fit en conséquence 2000 traits par 
pouce, mais de maniere à enlever à la surface presque toute sa par- 
tie polie, et l'on obtint quatre ordres de couleurs, sous des inci- 
dences plus fortes que dans l'exemple précédemment cité; car les 
limites de ces ordres de couleurs se trouvaient à Ф degrés, à бу до’, 
à 48° et à 10° d'incidence. | 

» Tels sont les phénomènes que présente l'image dinaire , for- 
mée par la réflexion de la lumière sur les espaces 7 ; je vais main- 
tenant examiner les images prismatiques dans la plaque d'acier dont 
je me suis déjà servi, et qui a 1000 traits par pouce. Voici ce que 
j'observai : 

» Soit AB (pL 5, fig. 1) l'image de l'ouverture rectangulaire, 
réfléchie par les espaces n, et ab, a'b’, a” b", a" b", ses images 
prismatiques, où v v, v' v, ete., sont les bords violets, et rr, r г”, etc., 
les bords rouges. Dans le premier spectre ab, les rayons violets 
disparaissent en m, sous une incidence de 74°, et les rayons rouges. 
en n, sous une incidence de 66°; les couleurs intermédiaires, bleu, 
vert, etc. , étant détruites dans des points situés entre m et n, et 
sous des incidences comprises entre 74? et 66*. Dans le second 
spectre а b', les rayons violets disparaissent еп пп”, sous une inci- 
dence de 66° 20’, et les rouges en n° à 55°45’. Dans le trorsiéme 


n 
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spectre a” b'', les rayons violets sont détruits en m" à 57°, et les 
rouges en n^ à 41*55'. Enfin dans le quatrième spectre а” b^, les 
rayons violets n'existent plus en m^ à 48°, ni les rayons rouges en 
n" à 25°30". , л 

» Une рагеШе série de lignes obscures s’observe encore sar toutes 
les images prismatiques, 4 de moindres incidences, comme on le 
voiten 4r, му, Où les rayons Иш. A Me. en и, les rouges 
en », et les couleurs intermédiaires entre ces deux points. Dans ce 
second ordre de bandes obscures, la ligne 4» commence et finit 
sous les mémes incidences que la ligne m" n" de la troisième image 
prismatique a^ b”; la ligne и, sur la seconde image, correspond 
de même à la ligne пап”, sur la quatrième image. Ce singulier 
genre d'oblitération de couleurs est représenté plus distinctement 
dans la figure 2 , où l'on a marqué la bande mn sur la portion rry v 
de la premiere image prismatique. Я 

» Pareille chose arrive pour l’image ordinaire А В. D’abord, le 
violet disparait en о, le rouge en р, et les couleurs intermédiaires 
entre ces deux points; ce premier espace obscur ne correspond à 
aucun de ceux des images prismatiques. En second lieu, le violet 
disparaît en q et le rouge en r; et cet espace correspond aux espaces 
m'n' de la seconde image prismatique, sous le rapport des inci- 
dences. La troisiè ne disparition du violet arrive enis, et celle du 
rouge еп t; et cet espace correspond aux espaces м", m" n" des 
seconde et q ыл m prismatiques. 

» Mais dans tous ces cas, les points m, n, «, v, etc. , indiquent 
seulement les minimum d'intensité , ou les maximum d’affaiblisse- 
ment des teintes; car celles-ci ne disparaissent jamais complète- 
ment, et les couleurs placées sur la ligne mn, par exemple, for- 
ment un spectre oblique, qui contient tous les rayons solaires. 

» L'analyse de ces phénomènes curieux, et en apparence com- 
pliqués , devient tres-simple , lorsqu’on les observe ayee une lumiere 
homogène. Avec la lumière rouge , on obtient l’image ordinaire A B 
de l'ouverture, réflechie par les portions n de la plaque d'acier, et 
de chaque cóté de cette premiere image, les quatre images qui 
correspondent aux images prismatiques, comme le montre la 
figure 3. Toutes ces neuf images sont formées de lumière rouge 
pure, qui disparaît en quinze endroits, c'est-à-dire qui présente 
un pareil nombre de minimum. Les centres р, т, t, n, v. etc., de 
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ces taches rectangulaires correspondent aux points marqués des 
mêmes lettres, dans la figure 1. Si l’on se fût servi de lumière 
violette, les centres de ces taches obscures eussent correspondu 
aux points o, q, S, m, ^, etc., de la méme figure 1. 

» Voici les positions exactes de ces minimum, poe les rayons 
extrémes ба specire solaire. Rayons RER = 76°,00'; n= 66,00; 
r= п! 55, 45 п" —4,95; 1 — n — 95, 5o. Rayons 
violets, p —81, 50; n—74; r—n' = 66, 20; yp 55 t= 
y'— p"! — 18. 

» Lorsque la méme plaque d'acier, ayant 1000 traits par pouce, 
est exposée à la lumiere ordinaire, et que le rayon incident est trés- 
pres de la normale, les 5*, 6°, 7* et 8* images prismatiques sont 
réunies en une masse blanchátre, terminée extérieurement par un 
espace noir. Si l'angle d'incidence s’accroit, les 6°, 7°, 8° et g^ images 
se confondent les unes dans les autres ; ce sont les 7°, 8°, 9° et 10° 
images qui se mélangent, quand on augmente encore l'incidence ; 
et ainsi de suite, l'espace extérieur noir s'éloignant de l'image cen- 
trale А B, à mesure que l’on augmente l'obliquité des rayons incidens. 

» Ayant couvert cette plaque avec de l'eau, puis avec de l'huile 
de cassia, je trouvai que, pour la méme incidence, loc s noir 
s'éloignait aux distances angulaires suivantes : air 12°, 25'; eau 17,15; 
huile 21, 29. Les sinus de ces angles sont en raison inverse desi in- 
dices de réfraction pour ces trois milieux. 

» J'ai observé des phénomènes analogues à ceux que je viens de 
décrire , en rayant des plaques d’or, d'argent, de cuivre, de spath- 

calcaire , etc. » p . 

M. Brewster a cherché ensuite à comparer , sous ce rapport, des 
matiéres solides différemment réfringentes; mais il n'est pas arrive 
à des résultats satisfaisans et comparatifs. Alors il s'est borné aux 
plaques d'acier et de cire, ayant de 519 à 10000 traits par pouce, 
sur lesquelles il répandait successivement de l'eau, de l'alcool et 
de l'huile de cassia. Ces trois liquides , différemment réfrangibles , 
ge conduit à cette conséquence, que sous une même incidence, 
les ordres de couleurs de l’image ordinaire sont d’autant plus nom- 
breux, et les teintes d'autant plus prononcées, qu'on diminue plus 
le pouvoir réfringent de la plaque rayée: c'est-à-dire que le phéno- 
mene est plus développé avec l'huile qu'avec Valeool , et plus avec 
ce dernier liquide qu'au moyen de l'eau. 
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Quant à l'influence du pouvoir réfringent sur les teintes des images 
prismatiques , on trouve aussi qu'en versant sur une plaque d'acier 
rayée, un liquide qui en diminue le pouvoir réfringent, de l'huile 
par exemple, les teintes des images prismatiques se trouvent rele- 
vées , et que ces images qui, auparavant , n’offraient point les lignes 

- d'oblitération dont il a été ci-dessus question, les donnent mainte- 
nant d'une manière si nette et sur un spectre tellement élargi, que 
се phénomène est d’une beauté vraiment remarquable. 

La coincidence des minimum de l'image ordinaire avec les mini- 
mum des images prismatiques, parait n'avoir lieu que lorsque la 
largeur des traits est égale à l'intervalle compris entre deux traits 
voisins, ou que z est égal à т; car l'auteur a quelquefois re- 
marqué des minimum sur les images prismatiques, tandis qu'il ne 
s'en trouvait point sur l'image ordinaire, lorsque ғ» était beaucoup 
moins large que л. 

Jusqu'à présent les images ont été vues par réflexion; pour les 
observer aussi par transmission, M. Brewster a imprimé sur une 
lame de colle de poisson très-transparente, les traits tracés primitive- 
ment sur une lame d'acier; et en partant de l'incidence normale 
pour arriver à la plus grande inclinaison, il a obtenu les résultats 
suiyans : un jaune par réflexion, correspondant à un bleu foncé 
par transmission у puis orange dans le premier cas, et bleu moins 
intense dans le second cas ; puis violet et bleu ; premiere limite bleu- 
violet et bleu; bleu et violet; vert et orangé-violet; jaune et orange ; 
orange et jaune ; violet et jaune ; seconde limite bleu-violet et jaune ; 
bleu et jaune. La comparaison de ces teintes montre suffisamment 
qu'elles ne sont point complémentaires l'une de l'autre. Еп outre les 
couleurs des images prismatiques, reçues par transmission, vont en 
s'avivant à mesure que les rayons incidens s'éloignent de la normale; 
tandis que les teintes de ces mémesimages , vues par réflexion , vont 
en s'affaiblissant. 

En polissant avec une poudre fine, une plaque d'acier sur laquelle 
on avait tracé 1000 traits par pouce, et qui avait donné naissance 
à tous les phénomenes dont il vient d'étre question, voici les chan- 
gemens qu'on y observa successivement : comme cet effet avait pour 
résultat d'augmenter les espaces л , les couleurs de l'image ordinaire 
commencèrent par disparaître; les lignes d'oblitération des images 
prismatiques s’évanouirent bientôt après; enfin ces images elles- 
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memes s'éteignirent successivement „Меп que leurs distances mu- 
tuelles fussent inaltérables. 

Lorsqu'on pose une mince feuille de colle de poisson таубе, sur 
une plaque de verre ayant de 1/7 à 1/20 de pouce d’épaisseur, outre 
les images prismatiques fournies par la feuille mince, on reçoit pa- 
rallélement à la direction de ces traits, des franges colorées prove- 
nant d’une réflexion opérée à la surface inférieure de la plaque de 
verre, L'auteur en avait déjà fait mention dans un mémoire inséré 
aux Z'ransactions d'Edimbourg. 

«Tel est, continue M. Brewster, la série des phénomènes que 
présente cette nouvelle classe de couleurs périodiques ; quoique leur 
marche générale et les circonstances dont elles dépendent soient 
clairement indiquées par les expériences précédentes, il me serait 
néanmoins difficile d'indiquer, d'une maniere satisfaisante , la cause 
qui les produit. Il est d'abord évident qu'on ne peut les attribuer 
ni à la diffraction ni à l’interférence des rayons réfléchis par deux 
ou plusieurs surfaces n, considérées comme de petites fentes; car 
dans ce cas elles varieraient avec la distance du corps lumineux et 
avec la distance de l'observateur ; de plus on obtiendrait des bandes 
colorées paralléles aux traits de la plaque. : 

» Dans mes expériences sur la production des couleurs complé- 
mentaires, par la réflexion de la lumiere polarisée, opérée sur des 
surfaces métalliques, j'ai fait voir qu'une réflexion sur une plaque 
d'argent , par exemple, produit le méme effet qu'une lame cristalli- 
sée d'une minceur déterminée; et que les teintes descendent dans 
l'échelle quand on augmente l'angle d’incidence, comme si la lame 
équivalente avait diminué d'épaisseur. Il n'y a pas de doute que ces 
couleurs. ne soient produites par l'interférence de deux rayons, 
dont l'un a été réfléchi aprés l'autre; mais il n'est pas aussi facile 
de décider si ces deux rayons sont réfléchis dans la sphère des forces 
réfléchissantes, et de telle manière qu'il naisse des couleurs par 
leur interférence; ou bien, si l'un de ces rayons est réfléchi à la 
manière ordinaire, tandis que l'autre n'est réfléchi qu'après avoir 
un peu pénétré dans la surface métallique. 

» Si l'un ou l'autre de ces effets se passe avec la lumiere polari- 
sce, un effet analogue doit se produire avec la lumière ordinaire , 
quoiqu'à un degré moindre. 

» Si nous supposons que les espaces n sont plus petits que la dis- 
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tance à laquelle s'exercent les forces réfléchissantes, la portion du 
métal que l’on enlève en le rayant, doit diminuer ces dernières 
forces, pour les espaces 7. Je crois que c'est ce qui arrive en effet; 
car l'expérience d'un liquide versé sur une place d'acier , démontre 
qu'il opere un changement à la surface du métal, changement 
qui ne peut étre qu'une diminution dans les pouvoirs réflecteur et 
réfringent de cette surface. L'expérience prouve ensuite que la di- 
minution des espaces л, a précisément le même effet; les couleurs 
n'étant pas seulement rendues plus vives, par Pune et l'autre de 
ces causes, mais les minimum arrivant aussi sous des angles d'inci- 
dence plus grands. 

» D'un autre côté, puisque dans un système de 312 traits par 
pouce, l’huile de cassia développe des couleurs qui n’existaient 
pas auparavant sur l'acier, il est clair que si l'on employait des 
liquides encore plus réfringens, on obtiendrait ces couleurs avec des 
espaces z beaucoup plus larges; et que si la réfraction du liquide 

s’approchait de celle du métal, on arriverait à produire les couleurs 
périodiques , sans avoir besoin de rayer la surface réfléchissante ; 
tellement que les phénomènes, deviendraient identiques avec ceux 
qui apparaissent aux surfaces de séparation des corps transpa- 
rens (1). 

» Il suit de là qu'il faut bien se garder d’admettre une diminution 
dans le pouvoir réfringent des espaces л, provenant de la matière que 
l'on enléve en rayant les corps, soit métalliques, soit transparens. 
Dans l'hypothèse de l'émission de la lumière, on doit considérer 
celte soustraction de matiere comme équivalente à une diminution 
de densité de la surface; et dans le système des ondes, cette cause 
peut altérer la densité de l'éther ou son élasticité, autour des nom- 
breuses suillies produites à la surface du corps. (Philosophical 
Transactions; 1829, pag. 501. ) 


(1) Voyez ces Annales, t. ПІ, p. 336. 
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SUR D'INTENSITÉ MAGNÉTIQUE DE DIFFERENS LIEUX DE L'ALLEMAGNE ЕТ 
DES PAYS-BAS; 


; | pak М. QUETELET. 


( Extrait.) 


« Depuis quelques années, les savans se sont occupés avec assi- 
duité de recherches sur l'intensité magnétique; et déjà l'on est 
parvenu à déduire de l'ensemble de leurs observations plusieurs ré- 
sultats curieux... M. Hansteen a publié récemment des cartes ma- 
gnétiques , d’après ses propres observations et celles des voyages les 
plus habiles. Le parallélisme et 1а régularité des lignes isody- 
namiques n’est certainement pas un des résultats les moins curieux 
dece travail; mais il serait à désirer maintenant que de nouvelles 
observations vinssent remplir les lacunes nombreuses qu’on re- 
marque encore sur la carte de M. Hansteen , afin de vérifier si les 
conclusions que ce savant a déduites des recherches antérieures , 
se confirment ou présentent des anomalies pour quelques points 
particuliers. 

» On remarque avec peine que la carte de M. Hansteen ne pré- 
sente, pour toute la France , qu'une seule observation de l'intensité 
magnétique, celle qui concerne la capitale; et qu'il ne s'en trouve 
aucune pour le royaume des Pays-Bas. Ayant eu occasion , pendant 
l'été de 1829, de faire un voyage en Allemagne, par ordre de notre 
gouvernement , j'ai tiré parti de cette circonstance pour déterminer 
l'intensité magnétique à Bruxelles, en la comparant à celles que 
j'obtiendrais dans d'autres villes, ой des observations pouvaient 
avoir eu lieu antérieurement , et pour faire en même temps des 
observations dans des lieux ou l'intensité n'avait point encore été 
déterminée : c'est l'ensemble de ce travail que je présente ici, en 
méme temps que les résultats des calculs que j'ai été dans le cas de 
faire pour rendre mes observations comparables. » 
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Ces observations ont été faites avec deux aiguilles pareilles à celles 
de M. Hansteen: ce sont des cylindres d'acier d'environ 66 milli- 
mètres de longueur, sur 4 millimètres de diamètre, terminés en 
pointes, et suspendus à un fil de soie. On cherche le temps em- 
ployé par ces aiguilles pour faire cent oscillations ; on ramene l'ob- 
servation à une température commune de 12° R; on corrige cette 
observation de la très-petite perte de magnétisme qu'ont éprouvée 
les aiguilles durant le voyage, en la supposant réguliére; on prend 
comme unite la force magnetique pour Altona, ой MM. Hansteen et 
Sabine ont fait leurs observations , et l'on obtient les résultats sui- 
vans, la premiere colonne indiquant les stations ; la seconde, les mois 
et jours de l'année 1829, qui expriment la date de l'observation ; 
la troisième , la durée en secondes de cent oscillations ; la quatrième, 
les rapports des intensités magnétiques horizontales ; et la cinquième, 
le numéro de l'aiguille avec laquelle on a fait l'observation corres- 
pondante: — $ 


Druxelles.i А0... fer bedere + 3 juillet. 374/,66 1,0254 П 
bruxelles Жы. а id. 392,13 1,0236 I 
Шопан... гут. "ООС id id. 379,38 1,0000 H 
Altona,..... Bu илаш 19 et 25 id. 396,73 1,0000 1 
BOON Gi ss nism adi ae cer 27 et 28 id. 401,53 0,9785 1. 
Berlin, з" A NESS 5 août. 390,70. 1,0311 Í 
Berlin, 2% station. .......... 10 id. 391,57 1,0265 I 
Berlin, (рү тк б, лы. 10 id. 373,59 3,0314 II 
LC CRIES, ЕЮ... зд... 19 14, His 382,53 1,0756 1 
LP LOT SNS SU т PEY 24 id. ^ 386,72 1,0524 I 
NBA ао e Eg 28 et 29 id. 387,09 1,0504 1 
COU SAR a 1 PE Na 2 septembre. 382,63 1,0475 I 
Geettingue......... савоб вох 4 id. 390,71 . 1,0310 І 
Gæéttinguest лаа. 4 id. Жадо, 24, 1,0309 I 
аққа не ЭА ЕЛАННЫ» Toa M Uds 389, 02. 1,0400 I 
пот EAE O 10 id. 385,16 1,0600 F 
Francfort..... ФОР NEN 10 id. 368, 19 1,0617 If 
Шакаба». а. d ons tales 16, 44. 383,27. .1,0715 I 
Sommet du Kee nigstuhl ONSE 21 id. 38o, ,99- 1,0346 І 
Неке беге à M. ee E 22, 23 et 24 id. 381,93 1,9790. I 
Heidelberg......... di... 23 eb 24 id. 364,15 35,0854 If 
Château de Heidelberg. . Pe SCH ам. :382,24 1,0779 1 
Uülunnheim.. Ж... Т... coin e 26 id. 384,85 1,0626 I 
СбоМепсе.........:... pee EUS lid. 386,69 1,0526 I 
тото eiie d E 20,209 id. 389,60 1,0370 , 1 
Aix-la-Chapelle. ШЫ... 3 octobre. 390,70 1,0311 I 
MIR ыы ан а Асанды ат. 380,31 1,0385 1 


Mais pour déterminer les intensités magnétiques totales, il fau— 
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drait connaître l'inclinaison de l’aiguille à chacune de ces stations ; 

malheureusement on ne connaît guère que les suivantes : 
Bruxelles. . . . . 68° 56,5 Dresde. . .. . . 67° 41,5% 
Berlin... . . . 2%68 42 Gættingue, . . . 68 59 
Leipsig. . . . . . 68 08,2 Francfort . . . . 67 52 


On peut à l'aide de ces inclinaisons et des intensités magnétiques 
horizontales, calculer les intensités totales , ou du moins leurs rap- 
ports. Mais l'auteur n'a pu rapporter ces intensités totales à celles 
que M. de Humboldt a trouvées au Pérou , sous l'équateur magné- 
tique, et à Paris; la premiere étant désignée par l'unité et la se- 
conde par 1,5489. Il a vainement cherché à lier ses propres obser- 
vations avec celles de Paris, en recourant aux observations que 
MM. Hansteen et Sabine ont faites à Paris et à Altona; car toutes 
cesobservations sont assez discordantes pour qu'on ne puisse regarder 
comme bien probable la moyenne 1,5446, adoptée pour l'intensité 


magnétique totale à Bruxelles, ( Mémoires de l'Académie de 
Bruxelles, t. 6.) | 
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THÉORIE PHYSIQUE 


DE LA COMMUNICATION DU MOUVEMENT А DISTANCE, ET EN PARTICULIER 
DU MAGNÉTISME EN, MOUVEMENT OU PAR ROTATION; 


pan М. Saicey. 


( Suite de la page 55 du tome 111.) 
Ii PARTIE. Lors DES DISTANCES. 


Dans la première partie de ce mémoire, j'ai résumé toutes les 
recherches qu’on a faites sur le magnétisme en mouvement. Les 
plus importantes sont évidemment celles de M. Arago , pour les 
expériences directes , et celles de M. Poisson, sous le point de vue 
théorique. En effet, M. Arago est le seul qui ait parfaitement 
circonserit l'étude de cette nouvelle branche de la physique, en 
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caractérisant, dans leurs principales circonstances, les trois com- 
posantes rectangulaires de l'action qu'un disque métallique en 
mouvement exerce sur une aiguille aimantee; et M. Poisson, au 
moyen de l'analyse, a réduit en formules , non-seulement les com- 
posantes paralléles au. plan du disque, que l'on connaissait déjà, 
mais encore la composante normale , dont sa théorie avait indiqué 
l'existence. Toutefois, la comparaison des résultats numériques de 
l'expérience avec ceux du calcul n’est point encore faite, ou du 
moins on ne la trouve pas dans le mémoire Че M. Poisson. Bien 
plus, quelques physiciens semblent croire que cet accord est loin 
d'exister; mais un pareil jugement serait précipité , et l'on peut 
admettre, jusqu'à preuve du contraire, que les cas tres-parti- 
culiers qu'embrasse l'analyse de M. Poisson, tout en étant parfai- 
tement démontrés, s'éloignent pourtant trop des conditions des 
expériences ordinaires, pour qu'on puisse conclure des premiers 
aux dernières. M. Poisson exige d'abord que la plaque métallique 
soit infiniment mince et infiniment étendue, relativement aux di- 
mensions de l'aiguille aimantée. On peut se rapprocher autant que 
l'on veut de cette hyposhése ; mais il n'en est pas de méme de cette 
autre supposition qu'il fait, savoir, que tout le magnétisme de l'ai- 
guille soit concentré à ses deux póles, regardés comme des points 
mathématiques ; ou bien, ce qui revient à peu prés au méme, que 
la distance de ces póles aux extrémités voisines de l'aiguille, soit 
très-petite comparativement à l'éloignement de la plaque, un ou 
deux centiémes par exemple. 

Or, il suit des expériences de Coulomb, qu'une aiguille cy- 
lindrique aimantée, de 27 pouces de longueur sur 2 lignes de 
diamètre, a ses deux pôles éloignés d'environ 1,55 pouce des extré- 
mités correspondantes de l'aiguille; et que cette derniere devrait 
étre au moins à 155 pouces de la plaque métallique dont elle re- 
cevrait l'action, pour que les formules de M. Poisson lui fussent ap- 
plicables. On sent qu'à une pareille distance , l'action amortissante 
d'une plaque trés-mince serait inappréciable. Si l'on voulait dimi- 
nuer le diamètre de l'aiguille, on tomberait dans un autre incon- 
vénient, celui d'affaiblir tellement l'action mutuelle de l'aiguille et 
de la plaque , que cette réaction deviendrait nulle à de tres-faibles 
distances. La plus petite des aiguilles cylindriques que j'ai employées 
dans la suite de ces recherches, а un décimetre de longueur, sur 


0,66 millimètre seulement de diamètre, et la distance de chacun 
de ses pôles au bout correspondant est de 1,75 millimètre. Yl eut 

é certes bien difficile de diminuer davantage le diametre de cette 
aiguille, et pourtant il eût fallu l'éloigner d'au moins 175 milli- 
mètres de la plaque de. cuivre, à l'action de laquelle on la soumet- 
tait, pour qu'il eût été possible de lui appliquer les formules en 
question ; mais à trente millimètres, cette action devenait tout-à- 
fait nulle, | 

Je crois pourtant que les restrictions que l'auteur apporte dans 
l'usage de ses formules sont exagérées ; mais je crois aussi que ces 
mémes formules ne pourront étre d'une grande utilité , à cause de 
leur extréme complication; aussi ne trouye-t-on dans la Théorie 
du magnétisme en mouvement, que le premier terme de chaque 
développement en série, les second et troisigme termes que M. Pois- 
son a formés pour certains cas, ayant été omis par la méme raison. 
Sans vouloir déprécier ici une analyse profonde et souvent tres- 
élégante, sur laquelle d'ailleurs je reviendrai dans un article spé- 
cial , il me semble qu'on pourrait arriver plus simplement et d'une 
maniere plus immédiate , aux résultats effectifs que l'on a en vue, 
faire en un m t beaucoup moins de frais analytiques pour si peu 
d'applications , et mettre le trés-petit nombre des formules utiles 
auxquelles on parvient, à la portée de l'intelli gence des expérimen- 
tateurs, sans les condamner à nous suivre dai le dédale de nos 
calculs. 

Je ne ferai done point ici un étalage de formules générales ; j'irai 
droit aux solutions des problèmes dont j'aurai à m’occuper, sauf 
ensuite à les coordonner ou à les enchainer les unes aux autres. 


” ‚ Description de l'appareil. 


J'ai donné, dans un précédent article (1), la description d'un ap- 
pareil trés-simple, au moyen duquel j'ai fait quelques expériences 
préliminaires sur les phénomènes qui nous occupent. J'ai trouvé, 
de cette manière, que l'action absolue d'une plaque de cuivre , sur 
une trés-petite aiguille aimantée, qui oscille dans une direction 


* 
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(1) Annales, t. if, p. 1. 
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parallèle, est sensiblement en raison inverse du carré de la dis- 
tance. Mais, bien que cette aiguille ait été observée a des distances 
de la plaque, ni très-petiles ni trés-grandes, néanmoins j'ai trouvé 
que toutes ces distances devaient être un peu augmentées , pour 
mettre un accord suffisant entre les résultats de l'expérience et les 
indications de la loi précitée. J'attribuai, mais à tort , toute cette 
déviation à une erreur sur la position du zéro des distances ; car 
javais fait les expériences dans le vide de la machine pneuma- 
tique, et j'avais reconnu d'une maniere évidente l'influence de la 
présence de l'air sur la longueur du fil de cocon qui servait de sus- 
pension à l'aiguille. Mais aprés avoir constaté, par quelques cen- 
taines d'expériences très-variées , que les phénomènes du magné- 
tisme en mouvement étaient tout-à-fait indépendans de l'action de 
l'air atmosphérique, j'aj voulu vérifier la loi du carré des distances, 
dans l'air libre, et au moyen d'un appareil trés-précis , dont je 
donne maintenant la description. 

MM (pl. 5, fig. 4) est un plateau de marbre carré ayant 45 cen- 
timètres de côté et 24 millimètres d'épaisseur; il est parfaitement 
dressé sur sa face supérieure, que l'on rend horizontale, soit au 
moyen d'un niveau, soit au moyen du fil de suspension dc qui 
tient lieu de fil-à-plomb. Comme le marbre agirait un peu sur l'ai- 
guille aimantée , si cette dernière s'en trouvait trop rapprochée , il 
est nécessaire de suspendre , pour ainsi dire, la plaque métallique 
dont on veut observer l'action amortissante, au lieu de la poser 
immédiatement sur le plateau. A cet effet, on a coupé, à la partie 
inférieure de la cloche, un anneau de verre AA, lequel, bien usé 
sur ses deux bords et exactement calibré , a 57 millimètres de hau- 
teur et 105 millimètres de diamètre, qui est aussi celui de la 
cloche. On met cet anneau au centre du plateau; puis on le sur- 
monte d'une plaque métallique PP, d'un très-grand diamètre et 
d'une épaisseur plus ou moins considérable. Mais, pour préve- 
nir la flexion de la plaque, on ajoute des supports SS, formés de 
tubes de verre que l'ón а préalablement usés à leurs deux bouts, 
en les réunissant en faisceau ; leur hauteur commune étant précisé- 
ment égale à la hauteur de Panneau, la plaque est supportée par un 
nombre de points suffisans pour être bien plane et bien parallèle 
au plateau MM , comme d'ailleurs on peut s'en assurer directement. 
Ensuite on pose la eloche CC sur la plaque , tellement qu'elle cor- 
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responde à peu près à l'anneau qu'on en a détaché. Ainsi la plaque 
PP semble couper la cloche en deux parties, et de cette maniere 
on a rempli deux conditions essentielles; d'abord, on a suffisam- 
ment isolé la plaque métallique ; en second lieu, on a enlevé de la 
partie inférieure de la cloche „une portion de verre dont les rides 
déforment les objets que l'on examine au travers. Le verre de la 
cloche, jusqu'au point où elle repose sur la plaque, est maintenant 
d'une grande netteté; et l'aiguille ad, placée à l'intérieur de la 
даа peut être vue du dehors sans éprouver aucune déforma- 
tion. La hauteur de la cloche est de 21 centimetres, depuis la 
plaque PP jusqu’a la tubulure DD‘. Celle-ci est garnie d’une mon- 
ture en laiton non magnétique. La partie inférieure de cette mon- 
ture est fixée à la cloche, et divisée par une mince cloison hori- 
zontale m, laquelle est elle-même coupée en deux suivant un de 
ses diamètres ; c'est à travers cette fente trés-étroite et à bords 
polis, que passe le fil de shispensian de l'aiguille. La partie supé- 
rieure de la monture entre à frottement dans la partie inférieure , 
où elle pénètre jusqu'à la cloison 77. Cette partie mobile porte un 
-arbre horizontal e / avec une poulie à gorge d; c’est la partie essen- 
tielle de la machine, et qui exige le plus d'exactitude dans sa con- 
struction, Un fil de cocon , dont l'un des bouts est collé sur l'arbre 
de la poulie, vient s'enrouler sur la gorge de celle-ci , et porte à 
son autre extrémité c l'aiguille aimantée а b. Une aiguille fg 
marque sur un cercle de verre gradué hz, de 156 millimètres de 
diamètre , le nombre de tours et de degrés que l'on fait faire à la 
poulie, soit dans un sens , soit dans l'autre. On a soin de fermer 
le haut de la monture D' par un couvercle, afin de conserver la 
poulie aussi nette que possible. 

Ce n'est qu'après avoir mis en place le fil de cocon d с, que l'on 
gradue la cloche, au moyen de fins traits à l'encre , menés du haut 
en bas, sur toute la longueur de la paroi. Quand le plateau M M est 
bien horizontal , le fil de cocon 4 c disparait entre deux quelconques 
de ces divisions, éloignées l'une de l'autre de 180 degrés; cette 
coincidence est un moyen plus précis qu'un niveau à bulle ordi- 
naire, pour ramener le plateau M М à lhorizontalité. 

La moyenne de dix expériences a donné 0,07555 millimètre , 
pour le chemin parcouru par l'aiguille aimantée , dans le sens de la 
verticale , correspondant à un degré parcouru par Vaiguille du cercle 
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gradué ^ 7; et comme on peut lire immédiatement les quarts de 
degré marqués sur ce cercle, la hauteur de l'aiguille a 0 est déter- 
minée à moins des deux centièmes de millimètre, ce qui est plus 
que suffisant pour ce genre d'expérience. 


Expériences faites avec un disque métallique trés - mince et 
indéfiniment étendu. 
d 

Pour procéder avec ordre, nous considérerons d'abord l'action 
d’un seul point magnétique, austral ou boréal, sur un atome mé- 
tallique quelconque; puis, l'action de ce méme point magnétique 
sur une plaque métallique infiniment mince et indéfiniment éten- 
due; ensuite, l'action sur cette méme plaque de deux points magné- 
tiques , l'un austral et l'autre boréal; enfin nous examinerons le cas 
d'une aiguille magnétique réelle, c'est-à-dire, composée d'une in- 
finité de points ou prédomine, soit le fluide austral, soit le fluide 
boréal, en présence d'une plaque métallique d'une trés-petite épais- 
seur et d'un trés - grand diamètre; ce dernier cas étant le seul que 
l'on puisse soumettre à l'observation directe. 

Un point magnétique, austral ou boréal, en présence d'un 
atome de cuivre. Si l'atome de cuivre jouissait de la propriété ma- 
gnétique comme le Тег, son magnétisme naturel se décomposerait 
en magnétisme austral et en magnétisme boréal, l'un étant attiré 
et l'autre étant repoussé par le point magnétique à l'action duquel 
on le soumet. L'aimantation de l'atome de cuivre s'opérerait sui- 
vant la droite menée de cet atome au point extérieur qui agit sur 
lui; et l'énergie d'une pareille aimantation serait inversement pro- 
portionnelle au carré de la distance ; c'est-à-dire que l'action exer- 
cée à son tour par l'atome de cuivre sur un point extérieur, inva- 
riable de position relativement aux deux autres , serait inversement 
proportionnelle au carré de la distance compris entre ceux-ci. De 
cette manière l'atome de cuivre, dans lequel le point magnétique 
aurait développé du magnétisme libre , réagirait sur ce dernier point 
en raison inverse de la quatriéme puissance de la distance. 

Mais l'action qui s'exerce entre du cuivre parfaitement pur et un 
aimant, est insensible tant que ces deux corps sont en repos; elle 
ne devient appréciable que quand l'un est en mouvement relative- 
ment à l'autre, Dans ce cas, il resterait à décider si l'action mutuelle 
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d'un point magnétique et d’un atome de cuivre, s'exerce suivant Ja 
ligne qui les joint, comme dans le cas du repos, ou suivant la di- 
rection du mouvement, ou enfin dans une direction intermédiaire. 
Nous ne ferons à ce sujet qu'une hypothèse provisoire; pour la 
commodité du langage , nous décomposerons toutes les actions élé- 
mentaires qui se passent entre l’aimant et le cuivre, suivant la droite 
qui joint deux élémens quelconques, sauf ensuite à projeter cette ac- 
tion mutuelle sur des axes dirigés arbitrairement. Ainsi nous dirons 
que l'action d'un point magnétique sur un atome de cuivre, et la 
réaction du second sur le premier, s’opérent suivant la droite qui 
les joint; que l'un développe dans l'autre une quantité de magné- 
lisme libre, inversement proportionnelle ай carré de la distance; 
que celui-ci réagit sur celui-là , en raison directe de la quantité de 
son magnétisme développé et en raison inverse du carré de la 
distance , ce qui donne le rapport inverse de la quatriéme puissance 
de la distance. | 

Quant à la réaction mutuelle des atomes de cuivre, on admettra 
aussi qu'elle s'opére suivant la droite qui les joint, en raison in- 
verse du carré de la distance, et en raison directe du produit des 
quantités de magnétisme développées. Cette réaction a- t-elle lieu 
pour deux atomes, dans leur état de repos relatif, pour deux atomes, 
par exemple , qui font partie du même corps? ou bien n’est-elle 
appréciable qu'autant que l'un de ces atomes se meut par rapport 
à l'autre? ce sont des questions du méme ordre que celles que l'on 
pouvait se faire relativement au magnétisme produit dans l'état de 
repos et dans l'état de mouvement des aimans et des corps métalli- 
ques ; questions qui ne peuvent étre résolues que par l'observation 
directe, de la méme maniere qu'on a constaté la difference d'action 
des aimans sur les métaux , suivant que ces corps étaient en repos 
ou en mouvement. 


2° Un point magnétique en présence d'une plaque métallique 
infiniment mince et indéfiniment étendue. S’il s’agit, par exemple, 
d'un point magnétique austral a (tome IIT, pl. 1, fig. 1), faisant 
partie d'une aiguille horizontale а b, suspendue par son centre с, 
et d'une plaque de cuivre А B aussi horizontale; on considérera le 
point а comme le sommet commun d'une infinité de pyramides 
infin iment petites et indéfiniment allongées, dirigées dans toutes les 
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directions, de manière à embrasser tout l'espace angulaire autour 
du point a. L'une de ces pyramides sera, par exemple, a 7n тт, qui 
intercepte une portion 7 de la plaque, dans une premiere posi- 
tion A B, et une portion ә de la méme plaque, dans une seconde 
position A’ Bi, | 

Les deux ¢lémens de surface 77 et 77 sont en raison directe des 
carrés des distances a m et am', ou des carrés des distances c С 
et c C du centre de l'aiguille au centre de la plaque, ces deux cen- 

(tres étant. supposés placés dans la méme verticale. Ainsi, à quelque 
distance que l'on éloigne la plaque de l'aiguille, à un élément m 
considéré dans une certaine position correspondra toujours un élé- 
ment m'<considéré dans une autre position , de telle manière que 
ces deux élémens soient en raison inverse du carré des distances. 

D'un autre côté, l'action du point а sur les élémens m et т”, 
ayant toujours lieu suivant la méme direction, il est évident que 
les quantités de magnétisme qu'il y développera directement , ne 
pourront plus varier qu'en raison inverse du carré des distances. 

D’ow il résulte que les quantités absolues de magnétisme déve- 
loppées en 7 et en m', sont égales. En effet les intensités magné- 
tiques de chaque point de 7» et de m', étant en raison inverse des 
carrés des distances, et ces mêmes points étant en nombre propor- 
tionnel aux carrés des mémes distances , ces deux rapports com- 
bines donnent la méme quantité de magnétisme en 77 et en m1. 

Ce que nous venons de dire pour ces deux élémens de surface , 
s'applique à tous les élémens qui se correspondent en А B et en А” B'; 
et si la plaque est infiniment étendue , il est clair qu'à un élément 7? 
de AB correspondra toujours un élément 7! de А' В’. 

Réciproquement z et т réagiront suivant la même direction sur 
le point a; et, puisque leur quantité de magnétisme libre est la 
même , leurs actions sur ce point seront en raison inverse des car- 
rés des distances. 

Par conséquent , tous les élémens de la plaque en A В, et tous les 
élémens correspondans de la plaque en A’ В! réagiront sur a, en rai- 
son inverse du carré des distances c C et c €'; et s'il n'y avait à 
considérer que la réaction de la plaque sur le point a, due à l'ac- 
tion directe de ce point sur chacun des points de la plaque , on en 
conclurait que la réaction totale est en raison inverse du carre de 
la distance. 
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Mais les élémens m de la plaque en А B, ou r de la plaque en 
A' B', réagissent les uns sur les autres ; et il peut arriver que cette 
réaction augmente ou diminue leur magnétisme développé par le 
point a. Considérons alors deux autres élémens correspondans ег, 
l'un sur la plaque en АВ, l'autre sur la plaque en A' B'. Le magné- 
tisme total de „ et de #', de m et de т, provenant de l’action directe 
du point а, étant proportionnel aux surfaces de ces élémens, le 
produit magnétique 774 sera égal au produit magnétique тт; et 
la distance de m à sera à la distance de m' à v‘, comme cC est 
à c C^, c'est-à-dire en raison directe des distances de l'aiguille à la 
plaque. Done les actions mutuelles de т et de p , de 77' et de /, 
seront en raison inverse des carrés de ces derniéres distances. 
De plus, ces deux actions auront lieu dans la méme direction , 
entre des élémens semblablement placés et semblablement ai- 
mantés. 

Donc l'action de toute la plaque en AB sur son élément 77, est à 
l'action de toute la plaque en A' B' sur son élément 7’, dans le rap- 
port inverse des carrés des distances de l'aiguille à la plaque. Donc 
les réactions mutuelles de tous les points de la plaque sont dans le 
méme rapport. 

Donc enfin, la réaction totale de la plaque sur le point a, en 
tant qu'elle provient de l'action directe de ce point sur chacun de 
ceux de la plaque, et des réactions mutuelles de tous ces points , 
est en raison inverse du carré de la distance de Vaiguille à la 
plaque. 

La résultante de toutes ces actions sur le point а, coincide évi - 
demment avec la perpendiculaire abaissée de ce point sur la plaque. 
Elle se transporte parallèlement à elle-même, en suivant le point а 
dans ses diverses positions. Il est donc possible de substituer a l'ac- 
tion de toute la plaque , un seul point, qui sera la projection ortho- 
gonale du point a sur cette plaque, et que l’on considérera comme 
le siége d'une force constante , agissant sur а en raison inverse du 
carré de la distance. 

Le probléme qui consiste à déterminer, pour toute distance, l'ac- 
tion d'une plaque métallique sur un point magnétique, lequel se 
meut parallèlement à la plaque, revient done à celui-ci: trouver 
l'action mutuelle de deux points qui réagissent en raison inverse 
du carré de la distance. 
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5° Deux points magnétiques, l'un austral et l'autre boréal , 
en présence d’une plaque infiniment mince е! infiniment étendue. 
Soient le point magnétique austral a, etle point magnétique boréal б, 
appartenant à une aiguille а 0 suspendue horizontalement, par son 
centre c, au-dessus de la plaque horizontale de cuivre А B. Chacun de 
ces points agissant directement sur un méme élément m, l'un pour 
y développer du magnétisme dans la direction m a, l'autre pour y 
produire une aimantation contraire dans la direction m 0, il en ré- 
sulte pour 7? une aimantation composée des deux autres, en vertu 
de laquelle l'élément m réagit sur a et sur 2. Mais au lieu de con- 
sidérer en m une seule aimantation résultante, on peut y distin- 
guer les deux aimantations partielles, comme existant simultané- 
ment, et indépendamment l'une de l'autre. Alors 77 réagira sur 
chaque point magnétique, dans une certaine direction pour la 
portion de magnétisme développée par ce point, et dans une di- 
rection diamétralement opposée pour la portion de magnétisme 
développée par l'autre point; en sorte que l’action totale de m sur 
chacun de ces points, se composera de deux actions partielles et 
contraires, dont il ne restera à considérer que la différence. Il fau- 
dra ensuite prendre la somme des actions de tous les élémens de la 
plaque, sur l'un et l'autre point magnétique, en projetant toutes 
ces actions sur de certains axes. 

Ces actions se partagent en cinq groupes, 1* action totale de la 
plaque sur le point а, provenant de l'aimantation par ce point, et 
de la réaction qui en résulte pour tous les élémens de la plaque. 
Cette action totale peut être représentée par celle qu'exercerait la 
projection orthogonale de a , considérée comme le siège d'une force 
constante. Soit a’ cette projection. 

2° Action totale de la plaque sur le point 2, provenant de Pai- 
mantation par ce point, et de la réaction qui en résulte pour tous 
les élémens de la plaque. Cette aetion totale peut être représentée 
par celle qu’exercerait la projection orthogonale de b, considérée 
comme le siège d'une force constante. Soit 0! cette projection. 

3° Action totale de la plaque sur le point 0, provenant de l'ai- 
mantation par l’autre point a. Cette action peut être représentée 
par la projection, sur ^ b', de la force qui réside en a'. 

4o Action totale de la plaque sur le point а, provenant de l'ai- 
mantation par l'autre point b. Cette action peut être représentée 
par la projection, sur аа, de la force qui réside en 7. 
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5» Enfin, action totale provenant de Paimantation par Le point о, 
sur l'aimantation par le point 0, et vice-versá. Cette réaction peut 
être représentée par l'action réciproque des points а! et b', centres 
des deux systèmes d’aimantation. Or les forces qui résident en 
a! et b' sont constantes , quelle que soit la distance de l'aiguille à la 
plaque ‚ transportée parallèlement à elle- méme; done , puisque la 
distance a! 0! est aussi constante et égale à a b, l'action mutuelle de 
а! et 0! est toujours la même; elle a pour résultat de diminuer ou 
d'augmenter d'une quantité constante, l'énergie des forces a! et /', 
et par suite, leurs actions sur les points a et ^. 

Done le probléme qui consiste à déterminer, pour toute distance, 
l'influence d'une plaque sur une aiguille aimantée , formée de deux 
points magnétiques seulement, et qui se meut parallélement à la 
plaque , revient au probléme suivant : déterminer l’action d’un 
système de deux points, l’un attractif et l’autre répulsif, sur un 
autre système de deux points, l'un attractif et l'autre répulsif, les 
quatre forces étant invariables et agissant les unes sur les autres en 
raison inverse du carré de la distance. 


4° Aiguille trés-mince, sur laquelle les fluides magnétiques , 
austral et boréal, sont distribués d’une manière quelconque, en 
présence d'une plaque métallique infiniment mince et infiniment 
étendue. Tous les raisonnemens que nous venons de faire pour deux 
points magnétiques dissemblables, peuvent étre répétés pour un 
nombre quelconque de points magnétiques, de mêmes signes ou de 
signes différens. Toutes les actions partielles doivent étre considé- 
rées comme superposées , et chaque point magnétique de l'aiguille 
donne lieu à une force constante, qui réside en sa projection or- 
thogonale sur la plaque. Ces forces ainsi développées, réagissent, 
soit sur l'aiguille, soit les unes sur les aütres. Comme elles sont 
invariables de. grandeurs et de positions, leur action mutuelle est 
constante , et chacune d'elles se trouve augmentée ou diminuée 
d'une quantité qui est la méme à toute distance de l'aiguille. Alors 
on peut partager le système des forces de la plaque, en deux au- 
tres systèmes; l'un composé des forces qui sont immédiatement 
produites par l'aiguille; Pautre comprenant les forces dévelop- 
pées par celles du premier système , réagissant entre elles. 

Ainsi le probléme qui consiste à déterminer, pour toute distance . 
l'action d'une plaque métallique sur une aiguille aimantée , laquelle 
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se meut parallelement à la plaque, revient à celui-ci : déterminer 
l'action exercée sur une premiere aiguille aimantée, par une seconde 
et une troisième aiguille aimantee , coincidant entre elles et avec la 
projection orthogonale de la première sur un plan parallèle à la di- 
rection de son mouvement; la seconde aiguille étant aimantée sem- 
blablement à la première, quand tous les points de celle-ci sont 
animés de la méme vitesse , et dans le cas contraire, ayant ses divers 
points aimantés proportionnellement aux intensités magnétiques des 
points correspondans de la premiere aiguille et suivant une certaine 
fonction de leurs vitesses ; la troisième aiguille, enfin, étant le ré- 
sultat de l'action de la seconde aiguille, qui tend à développer du 
magnetisme en ses propres points. 

C'est ainsi que, sans l'emploi d'une seule formule, nous avons 
démontré la proposition précédente, qui est l'expression la plus 
simple de l'action d'une plaque métallique sur une aiguille aiman- 
tée, et qui ramène ce probléme, en apparence si compliqué , aux 
cas bien connus de l'attraction des masses. Il ne nous reste plus qu'à 
écrire ce résultat en caractères algébriques, et à le vérifier par l'ex- 
périence directe. 

Soient e l'épaisseur très-petite de la plaque de cuivre, €’ celle de 
l'aiguille, qui est également trés-petite, et Û la distance de la face 
inférieure de l'aiguille à la face supérieure de la plaque. Cette dis- 
tance est celle que l'on mesure directement ; car on fait arriver 
l'aiguille en contact avec la plaque, on amène le zéro du cercle 
gradué hi devant l'aiguille fg, que l'on tourne ensuite pour élever 
l'aiguille aimantée d'une quantité déterminée b. La distance de la 
face supérieure de cette aiguille à la face inférieure du disque est, 
par conséquent, + e 4- e' ; et l'on trouve, par des calculs approxi- 
matifs, qu'au lieu de compter les distances du milieu de l'épaisseur 
de l'aiguille au milieu de l'épaisseur de la plaque, il vaut mieux, 
eu égard à la loi du rapport inverse du carré de la distance , prendre 
pour celle-ci la racine carrée des distances extrêmes b et б +-e-+-e', 


en posant 
TUE EE 
pour la distance x, que l'on devra employer dans tous les calculs 
suivans. 
Ensuite il suffit de considérer l’action exercée par toute la plaque, 
sur l'un seulement des pôles de l'aiguille , puisque l'action sur l'autre 


(25) 

pole est précisément la même, vu la symétrie de position de ces 
deux pôles relativement au point de suspension de l'aiguille. Si 
les deux pôles se réduisaient à deux points, dont la distance réci- 
proque fût 2 a, en désignant leur intensité commune par 77, et par 
т! Vintensité commune des forces qui résident à leurs projections 
orthogonales sur la plaque , lesquelles tiennent lieu de l'action de 
toute cette plaque, on aurait pour l'action exercée sur l'un de ces 
póles , l'expression 


mm! mm! x 
x? (4 “з + аа) ?P | 


dont le premier terme indique l’action, sur le pôle en question, de 
son point projectif, suivant la ligne de projection, et dont le se— 
cond terme exprime l'action, sur le méme pôle, du point projectif 
de l'autre pôle, action contraire à la premiere , et décomposée sui- 
vant la direction de celle-ci. 

Quand la longueur de l'aiguille 2 a sera tres-grande , relativement 
àla distance ade cetteaiguille à la plaque, le second terme pourra être 
négligé , comparativement au premier ; et l'action mutuelle de Pai- 
guille et de la plaque sera en raison inverse du carré de la distance , 
comme je l'avais déjà observé dans mes précédentes recherches. 

Malheureusement pour la théorie, une aiguille aimantée , quelque 
petite que soit son épaisseur, relativement à salongueur, ne pourra 
jamais étre considérée comme formée de deux points magnétiques 
seulement. Ce magnétisme est appréciable en deux portions assez 
considérables des deux moitiés de l'aiguille, et la longueur de ces 
parties sensiblement magnétiques sera toujours de l’ordre des dis- 
tances de l’aiguille à la plaque. Si, en effet, on se sert d’une aiguille 
extrémement mince , on sera obligé de la rapprocher beaucoup de 
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la plaque dont elle devra éprouver l'influence ; et si on la prend 
énergique, c'est-à-dire épaisse , il faudra la tenir à de grandes dis- 
tances, pour’ pouvoir la considérer comme formée de deux seuls 
points magnétiques. Ainsi, quoi qu’on fasse, ce genre d'action exige 
qu'on tienne compte de l'étendue des parties magnétiques de l'ai- 
guille, et qu'on prépare les formules en conséquence. 

Les distances x de l'aiguille à la plaque, étant comptées dans le 
sens de la verticale , prenons l'axe horizontal de l'aiguille pour celui 
desy, et considérons une particule magnétique 72 à une distance 
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queleouque y, sur l'aiguille réelle dont il est question ; et, sur la 
double aiguille fictive qui en est la projection orthogonale , et qui 
tient lieu de l'action de toute la plaque, prenons une particule ma- 
gnétique 77 à une distance quelconque 7! : l'action mutuelle de 
ces deux particules , décomposée suivant l'axe de projection ou 
l'axe des x, aura pour expression , | 


тти x f(v) 
ар. 


J (v) étant une fonction inconnue de la vitesse relative v des parti- 
cules m et m'. Maintenant il faudrait sommer les actions élémen- 
taires sur toute la longueur de l'aiguille réelle et de l'aiguille fictive. 
On peut encore ici partager cette integration en deux , relativement 
à chacune des moitiés de l'aiguille réelle. On voit d'abord que 
cette action totale sera dans un rapport plus grand que le rapport 
inverse du carré de la distance т, à cause du terme (7—7)? qui 
accompagne a? au dénominateur et qui est toujours positif. En 
développant le dénominateur, on aurait une série commençant 
раг z3, et procédant suivant les puissances impaires et décrois- 
santes de x j puis en retranchant le facteur ж du numérateur, оп 
aurait finalement pour dénominateur une série commençant par le 
carré de x, et procédant par les puissances paires. Mais l'intégra- 
tion ramènerait en général des puissances paires et des puissances 
impaires de x; et en degageant le numérateur de ses facteurs en 
x, le dénominateur pourrait alors se développer en série, procé- 
dant par toutes les puissances décroissantes de x, à partir de 2°. 
On le mettrait alors sous la forme 


(x att dx ل‎ UE s'y E js, 


en calculant 2', £', 7/,..., par la méthode des coefficiens indéter- 
minés. Désignons par M le magnétisme de toute une moitié de 
l'aiguille réelle , par M! le magnétisme de toute une moitié de l'ai- 
guille fictive, par f (V) une valeur moyenne entre toutes celles 
de f(v), et par e, £, 7..., les valeurs dé 4, 4, >',..., qui con- 
viennent à cet état moyen : on aura, pour exprimer l'action mu- 
tuelle de ces deux moitiés d'aiguille , la formule 
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M M' f (Y) 
(x ++ 82 ype DE 
Enfin , si l'on pose, pour abréger , 
Xara bar Exe 


l’action de toute l'aiguille fictive, c'est-à-dire l’action de toute la 
plaque, sur Pune des moitiés de l'aiguille réelle, sera exprimée 
par une formule semblable à la formule (1), savoir par 


MM! f (V) MM'f(V.X ^: (2) 
ета и 


où 2a est la distance mutuelle des deux pôles de l'aiguille. 

L'analyse serait impuissante pour faire connaitre la valeur exacte 
de X , et nous n'essaierons pas méme de calculer les premiers termes 
de son développement. Il nous suffira de les déduire de l'observa- 
tion immédiate, et de prouver, par le fait méme, que les coeffi- 
ciens 2, Ё, 2,... vont sans cesse en diminuant, à mesure que l'on 
rapproche l'aiguille de la forme d'une ligne sans largeur ni épaisseur; 
en sorte que la limite de X est x, auquel cas on retombe sur la 
formule (1), en prouyant ainsi que l'action d'un point magnétique 
sur une plaque métallique est en raison inverse du carré de la dis- 
tance, et les actions élémentaires en raison inverse de la quatrième 
puissance. Par ce procédé, nous démontrerons cette derniere pro- 
position ( qui est le but de la seconde partie de notre mémoire), 
et nous trouverons en méme temps des formules simples, capables 
de représenter, avec beaucoup de précision, des phénomenes dont 
l'extrême complication résisterait à tous les efforts directs de l'ana- 
lyse. 


Premiere expérience. Elle a été faite au moyen d'une aiguille 
plate, en forme de losange. La grande diagonale est de 99.6 milli- 
mètres , la petite diagonale de 8, et l'épaisseur de 0,50. La distance 
d'un pôle à l'autre est de 74,4 : c'est la valeur de 2 a. 

Cette aiguille a été suspendue au-dessus d'un disque de cuivre 
pur, ayant 518,5 millimètres de diamètre, une épaisseur moyenne 
de 1,152 millimètre, déterminée en partant de la densité observée 
8,814. Le parallélisme et Phorizontalité de l'aiguille et de la plaque 
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étaient si bien établis, que Vaiguille a pu osciller, dans une circon- 
férence entière, à moins d'un dixième de millimètre de la plaque. 

On a compté les nombres d'oscillations que l'aiguille exécutait 
depuis l'écart initial de 10 degrés du méridien magnétique, jus- 
qu'à l'écart. final de 1 degré. Entre ces deux limites, elle faisait 
200 oscillations, hors de la présence du disque. Elle en aurait fait 
un nombre indéfini dans le vide absolu, et loin de cette cause in- 
connue dont j'ai déjà parlé, et qui réside probablement dans le 
magnétisme terrestre. À 17,6 millimètres du disque, elle n'a plus 
fait que 95 oscillations ; proportion gardée, elle en eût fait 174, 
si elle n'avait éprouvé que l'action du disque. En effet, les 
causes étrangères au disque ont amorti le mouvement oscillatoire 


К : : 9 X 93 
de l'aiguille, d’un nombre de degrés marqué par =; restent 
200 


9 ( 200 — 93 4 В 1 ным ; 
au 200798 ) degrés, amortis par le disque en 95 oscillations ; d’où 

20 9 4 Ы 
Pon conclut qu'il en amortirait 9, ou aménerait l'aiguille de 10° à 
1°, en 


200 X 95 
200 — 99 


oscillations. C’est ce nombre d’oscillations qui est inversement 
proportionnel à l'action du disque. ( oyez, pour plus de dévelop- 
pement, ces Annales , t. IT, p. 11.) 

En employant les deux premières approximations de X dans la 
formule (2), et s'appuyant sur les valeurs données ci-dessus, sa- 
voir: pour l'épaisseur de la plaque e==1,152, pour l'épaisseur 
de l'aiguille е--о,5о, et pour la distance des deux pôles 24--74,4, 
on trouve “--т et == — 7, en faisant coincider l'observation et le 
calcul, aux distances 1,62 et 17,6 du tableau suivant. Dans ce ta- 
bleau, les nombres de la première colonne sont les distances 0, 
comptées de la face inférieure de l'aiguille à la face supérieure de 
la plaque; la seconde colonne contient les nombres d'oscillations 
que l'aiguille a exécutées entre les demi-amplitudes de 10 degrés et 
de 1 degré ; la trozsieme colonne donne les nombres d'oscillations 
que l'aiguille eût exécutées sous l'influence seule de la plaque ; la 
quatrième colonne renferme ces mêmes nombres calculés par la 
formule ; enfin la cinquième colonne est déduite de la quatrième, 
et contient les nombres d'oscillations que l'aiguille devrait exécuter 
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réellement, en vertu de la méme formule. Cette explication con- 
vient à toutes les séries d'observations que nous rapporterons ci- 
après. 4 
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Chaque pôle de notre aiguille est éloigné de 12,6 millimètres de 
l'extrémité correspondante , et le magnétisme y est sensible sur 
plus de 50 millimètres d'étendue. Avec une pareille aiguille, les 
actions, à de petites distances de la plaque, sont extrémement 
obliques , et il est remarquable que deux corrections suffisent pour 
mettre tant d'accord entre le calcul et l'expérience. La seconde 
correction, dépendante de 2, n’affecte guère que les nombres 
d'oscillations observées jusqu'à 6 millimètres de distance. Pour 
arriver à des distances moindres qu'un millimètre , il serait néces- 
saire d'employer un terme de plus, dans le développement de la 
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formule (2). J’ai seulement voulu montrer ce qu’on obtient par 
le moyen de deux de ces termes. Avec le seul terme constant 4, 
on peut déjà descendre jusqu'à 5 millimètres ;' et nous allons voir 
qu'il suffit à lui seul dans le cas des expériences suivantes. 


Deuxième expérience. Méme disque de cuivre que dans la 
première expérience ; aiguille cylindrique de 100,5 millimètres 
de longueur, sur 0,84 millimétre de diamétre. La distance d'un 
póle à l'extrémité correspondante de l'aiguille est de 2,65 milli- 
métres; par conséquent la distance mutuelle des deux póles est 
de 95,24 millimètres : c'est la valeur de 2a. Ensuite en trouve 
e—1,7 millimètre, et £— —0,08 millimètre, pour les constantes des 
deux premières approximations de la formule (2). Ces constantes 
sont, comme on voit, bien moindres que dans le cas de l'expé- 
rience précédente, et la derniere pourrait étre négligée sans er- 
reur sensible. Ceci provient de la forme de l'aiguille, dont tout le 
magnétisme est, pour ainsi dire, concentré aux deux póles. On 
calcule ensuite les résultats du tableau suivant, dont les colonnes 
correspondent à celles du tableau précédent. 


Distances 6. Oscillations observées. Oscillations calculées, 
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Troisieme expérience. Méme disque de cuivre que dans les 
expériences précédentes ; aiguille cylindrique de 100,9 millimetres 
de longueur, et de 0,66 millimètre de diamètre. Les pôles sont 
éloignés de 1,73 millimètre des extrémités correspondantes ; leur 
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distance mutuelle est done de 96,84 millimetres: c’est la valeur de 
2a. On trouve ensuite, pour les constantes des deux premières ap- 
proximations de la formule (2), 4--1,1 millimètre, et ——o,06 mil- 
limètre. Ces coefficiens , comparés à ceux de l'expérience précé- 
dente, sont à peu près en raison inverse des diamètres des deux 
aiguilles. 


Distances b. Oscillations observées. Oscillations calculées. 
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Conséquence de ces trois expériences. Pour déterminer l'ac- 
tion d'une plaque sur une aiguille aimantée, en partant de cette 
hypothèse qu'un élément magnétique, toutes choses égales d’ail- 
leurs, agit en raison inverse du carré de la distance sur un élément 
métallique , lequel réagit sur le premier en raison inverse de la 
quatrième puissance, il eût fallu d'abord connaitre la distribution 
des fluides magnétiques, sur toute la longueur de l'aiguille, et 
méme dans le sens de ses trois dimensions; ensuite il eût fallu 
prendre la somme de toutes les actions élémentaires , décomposées 
suivant une direction commune. Mais le mode d'une pareille dis- 
tribution de magnétisme est si compliqué, et les intégrations qu'il 
nécessiterait surpassent tellement les forces de l'analyse, qu'on 
n'obtiendrait en définitive , et après des efforts inouis, qu'une ap- 
proximation douteuse et insuffisante. Au lieu de suivre cette 
marche, il esi beaucoup plus simple d'assigner, à cette réaction 
de l'aiguille et de la plaque, le genre de développement. qu'elle 
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comporterait , si l'on effectuait réellement les calculs. En laissant 
les coefficiens indéterminés, on les déduit directement de l'ob- 
servation , et l’on passe des formes les plus compliquées de l'ai- 
guille 4 ses formes les plus simples, en observant, pour chacun 
de ces cas, les simplifications que les constantes en éprouvent. 
C’est ainsi que, dans les expériences précédentes, les constantes 
« et A ont sans cesse diminué de valeur, et même très-rapidement , 
à mesure que l'on se rapprochait davantage du cas idéal d'une 
aiguille magnétique sans largeur ni épaisseur; tellement qu'à la 
limite, il devient évident que ces constantes disparaissent, aussi 
bien que toutes celles dont on n'avait pas tenu compte; et l'on 
arrive ainsi à démontrer que l'action d'une plaque trés-mince et 
indéfiniment étendue , sur chaeun des póles d'une aiguille magné- 
tique et linéaire, est en raison inverse du carré de la distance, 
quelle que soit d'ailleurs la réaction des élémens de la plaque 
entre eux. 


Expérience faite avec une bande métallique. 


‘On peut encore démontrer la loi suivant laquelle un élément 
magnétique agit sur un élément métallique, en employant une 
bande de cuivre très-mince, qui figure une simple ligne droite. 
Dans ce cas, on fait passer par le point magnétique une infinite 
de plans qui, venant couper cette ligne dans une direction per- 
pendiculaire à sa longueur, la partagent en surfaces élémentaires. 
Le point magnétique agit, sur ces élémens , en raison inverse du 
carré de la distance; mais, comme ces élémens ne croissent 
qu'en longueur, leur surface est proportionnelle à cette dis- 
tance, et, par conséquent, leur quantité totale de magnétisme 
est en raison inverse de la simple distance. Alors chacun réa- 
gissant sur le point magnétique en raison inverse de la troisième 
puissance de la distance, leur réaction totale, sur ce point, suit 
la méme loi. 

D’un autre côté, deux élémens quelconques de la bande métal- 
lique réagissent les uns sur les autres en raison directe du pro- 
duit de leurs masses magnétiques, et en raison inverse du carré 
de leur distance mutuelle. Mais cette distance croît dans le même 
rapport que celle de la bande au point magnétique extérieur ; de 
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plus, chacune de ces masses magnétiques езі en raison inyerse 
de la même distance : l’action totale de deux élémens entre eux, 
est donc en raison inverse de la quatrième puissance de cette 
distance. 

Donc l’action exercée par une bande métallique, sur un point 
magnétique extérieur, se compose de deux parties; l'une, сп 
raison inverse de la troisitme puissance de la distance, pro- 
venant de l'action immédiate de ce point; l'autre, en raison in- 
verse de la quatrième puissance de la distance, due à la réaction 
de la bande sur elle-même. Si cette dernière partie de l'action 
peut être négligée , relativement à la première, il s'ensuivra qu'une 
bande de cuivre agit, sur un point magnétique, en raison inverse 
de la troisième puissance de la distance. 

On peut alors remplacer la bande métallique par la projection 
orthogonale du point magnétique sur cette bande , si l’on consi- 
dère cette projection comme le siège d’une force constante, qui 
réagirait, sur le premier point, en raison inverse de la troisième 
puissance de la distanse. Et, en suivant un raisonnement semblable 
à celui que nous avons fait, pour établir les formules (er (2), 
nous démontrerions que cette nouvelle action est exprimée par la 
formule , 


MM: f (Y) (5) 
X5 


dans laquelle les lettres ont la même signification que dans la for- 
mule (2). 


Quatrieme expérience. La bande de cuivre est suffisamment 
longue pour pouvoir être considérée comme innie, relativement 
à la distance de l’aiguille. Cette bande a 4 millimètres de largeur 
et 0,96 millimètre d'épaisseur. Elle est placée horizontalement 
sur sa grande face, et perpendiculairement à la longueur de l'ai- 
guille; de telle manière que le pôle de celle-ci est situé dans la 
verticale du milieu de la bande. Une seconde bande, égale à la 
première, est placée de même sous l'autre pôle de l'aiguille, 
afin de rendre l'action plus sensible en la doublant. L'aiguille est 
celle que l'on а employée dans la deuxième expérience ; pour 


(5a ) 
que ses pôles ne sortent point du milieu des bandes, on ne la 
fait osciller qu’entre les demi-amplitudes de 5° et 1°. En se bor- 
nant à la première approximation de X, on trouve ¢ == 0,8 mil- 
limètre. 


Distances b, Oscillations observées. Oscillations calculées. 
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Si Гоп voulait descendre jusqu’à la première distance, qui est 
moindre qu’un dixième de millimetre, il faudrait prendre un terme 
de plus dans le développement de X ; mais l'aecord est assez satis- 
faisant, et l'on peut conclure de cette expérience, qu'une bande 
étroite agit sur un point magnétique , en raison inverse de la troi- 
siéme puissance de la distance ; conclusion qui s'accorde avec celle 
du paragraphe précédent, pour assigner aux actions élémentaires 
la loi inverse de la quatriéme puissance de la distance. 


' 
Experience faite avec une particule métallique. 


Cinquième expérience. Tl était curieux d'observer directement 
la réaction d'un point magnétique et d'une particule de cuivre. 
Qu'on se représente deux petites plaques de ce métal, m'et m 
(Tome III, pl. 1, fig. 5), de 4 millimètres de longueur et de lar- 
geur , et de 1,2 millimètre d'épaisseur; elles sont collées par leurs 
grandes faces, sur des fils de soie très-fins pg et p'g', tendus 
horizontalement entre les montans p f, gg, p'f', д ?' de deux 
petits supports en bois, qui sont placés dans une direction perpen- 
diculaire au méridien magnétique e e'. L'aiguille aimantée ab, la 
méme qui a servi à faire la deuxieme expérience , est suspendue 
au-dessus de ce système, de telle manière que ses pôles soient 
dans les verticales des centres des plaques. 

Quand on fait osciller l'aiguille en une position déterminée, il 


(35) 
faut qu'on puisse admettre que ses pôles restent à la méme dis- 
tance des deux plaques, dans toute la course d’une oscillation. Оп 
devra donc l'écarter trés- peu du méridien magnétique, d'un ou 
de deux degrés, par exemple. 

Si le magnétisme de Vaiguille était concentré à ses deux pôles , 
comme en deux points géométriques ; si en même temps, les pla- 
‚ ques met m' pouvaient être assimilées à deux particules de cuivre , 
l'action mutuelle de ces systèmes de points serait en raison inverse 
de la quatrième puissance de la distance, celle-ci étant supposée 
assez petite pour que a ne puisse réagir sur 77', ni b sur m. Mais 
dans la réalité, il faudra recourir à la formule 


MM’ f(Y 
CLAU T 


où les lettres ont la même valeur que dans la formule (2). En se 
bornant à la première approximation, on trouve les résultats sui- 
vans : 


Oscillations faites de 2° à 1° d'amplitude; а = 1,5 millimètre. 


Distances b. Oscillations ohservées. Oscillations calculées, 
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Oscillations faites de 5° à 1° d'ampluude ; + = 1,4 millimètre. 
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Е 
Il est donc encore démontré раг cette expérience directe, que 


5. 5 
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la réaction d’une particule métallique , sur un point magnétique, 
est en raison inverse de la quatrième puissance de la distance. Eu 
égard à la rapidité avec laquelle cette action diminue , à mesure 
que la distance augmente, il ne paraitra pas surprenant que des 
plaques aussi petites que celles de l'expérience précédente, aient 
pu réduire à un tiers le nombre des oscillations de Paiguille , pour 
la distance d'environ un dixième de millimètre. 


Experience faite avec une plaque d'une épaisseur indéfinie. 
P prag 


Nous avons vu précédemment qu’une plaque de cuivre d’une 
étendue indéfinie, et d'une épaisseur trés-petite, agit sur un point 
magnétique extérieur, comme la projection de ce point sar cette 
plaque, cette projection étant le siége d'une force constante agis- 
sant en raison inverse du carré de la distance, En désignant 
par т” lintensité magnétique d'une plaque ayant lunité  d'é- 
paisseur, m dx sera l'intensité magnétique de la plaque, ré- 
duite à l'épaisseur infiniment petite dx, et située à la distance x. 


Son action sur le point magnétique extérieur m! sera donc expri- 


mée par 


m max 


жа 


Or, si l’on empile les unes sur les autres, une infinité de plaques 
semblables à celle-là, formant une épaisseur е, la masse magné- 
tique de chacune d'elles sera exprimée par m dx ; et leur action 
totale sur »?' sera Vintegrale de l'expression différentielle précé- 
dente, prise depuis la distance 6 du point magnétique à la pre- 
mière plaque, jusqu'à la distance (+e de се méme point à la 
derniere plaque. 

De plus , les différens points de la plaque , qui représentent l'ac- 
tion de ses tranches élémentaires, réagissent les uns sur les autres, 
mais d'une maniere constante, puisque ces points sont le siège de 
forces constantes. Cette réaction s'opere en raison directe du pro- 
duit дез masses 77 , et en raison inverse du carré de leur distance 
mutuelle; elle modifie l'intensité magnétique de ces différens 
points , et par suite’, l'action de ceux-ci sur le point m’. 
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Mais en considérant toutes ces actions comme superposées, on 
aura prouvé qu'une plaque d'une épaisseur quelconque, réagit sur 
un point extérieur magnétique, comme le ferait la droite qui me- 
sure cette épaisseur, en prenant cette droite dans le prolonge- 
ment de la perpendiculaire abaissée de ce point sur la plaque, et 
en supposant que les différens points de la méme droite sont le 
siège de forces égales, constantes , agissant en raison inverse du 
carré des distances , soil sur eux-mémes, soit sur le point magné- 
tique extérieur. 

L'action totale de la plaque sur ce point, se composera donc de 
deux parties ; l'une provenant de l'épaisseur de la plaque, consi- 
dérée comme une aiguille linéaire qui serait dans la direction de 
ce point, et qui aurait une égale intensité magnétique sur toute sa 
longueur ; l'autre, provenant d'une seconde aiguille qui coïncide- 
rait avec la première, et qui représenterait le résultat de l'action 
de celle-ci sur ses propres points. 

Quand au lieu d'un seul point magnétique extérieur, on a à con- 
sidérer une aiguille réelle, aimantée , chacun de ses points donne 
lieu à deux eiguilles fictives, comprises dans l'épaisseur de la 
plaque , et dirigées suivant la perpendiculaire abaissée de ce point 
sur cette plaque. Il faut ensuite tenir compte de la réaction de toutes 
ces aiguilles fictives, les unes sur les autres, ce qui complique sin- 
gulièrement le problème. 

Dans le cas où l’on regarderait ces réactions comme très-faibles , 
dans l'hypothèse où elles seraient même nulles, vu l'immobilité 
relative des différens élémens de la plaque, on n’aurait plus à con- 
sidérer que l’action des aiguilles fictives, dont le magnétisme est 
constant ; et si l’aiguille extérieure se réduisait à deux points ma- 
gnétiques , le problème consisterait désormais à sommer les actions 
de deux droites sur deux points situés dans leurs prolongemens. 
L'action de ces droites sur l'un de ces points, est l'intégrale de 
l'expression différentielle 


mm dx mm тах 


prise depuis «=D, jusqu'à x — 2 4-е, én désignant toujours par 
b la distance de l'aiguille à la première surface de la plaque, par е 


( 9&) 
l'épaisseur de celle-ci, et par 2a la distance mutuelle des points 
magnétiques. On trouve, pour cette intégrale, 


mm'e тт mm 


b(b+e) Viet TRES 


Dans le cas où l'aiguille a une épaisseur très-petite е, il faut d'a- 
bord remplacer & par cette valeur de 2, savoir: 


s= b(b+e); 


et de plus, si l’on veut tenir compte du magnétisme dispersé au- 
tour des pôles de l'aiguille, on remplacera x par X, dont le dé- 
veloppement a été donné précédemment ; on désignera enfin 
par M' le magnétisme de toute une moitié de l'aiguille, par M ce- 
lui d'une mince tranche de la plaque, et par f (V) la fonction de 
la vitesse des differens points de l'aiguille, qui correspond à l’état 
moyen que nous considérons ici. On aura, de cette manière, la 
formule 


1 1 


V hep x: 3 qa (Хх 5)" 


MM (у) ea ! (5) 


pour exprimer l'action totale de la plaque sur l’un des pôles de l'ai- 
guille , et il ne reste plus qu'à doubler cette action, sil’on veutavoir 
égard aux deux póles. 


Sixième expérience. L’aiguille cylindrique de 0,84 millimetre 
de diamétre , qui a servi à faire la seconde expérience, n'ayant plus 
éprouvé que d'une manière insensible, l'action amortissante du 
disque de cuivre éloigné d'environ 30 millimètres, on voit qu'il 
suffit de prendre une masse de ce métal, d'une épaisseur un peu 
supérieure à 30 millimètres, pour qu'on puisse la considérer comme 
indéfinie. J'ai donc superposé les unes aux autres, 16 plaques de 
cuivre, offrant une épaisseur totale de 41 millimétres; mais ces pla- 
ques n'ayant en diamétre que deux ou trois fois la longueur de l'ai- 
guille, je n'ai pu les envisager comme indéfinies dans le sens de 
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leur surface, que pour des distances de l'aiguille qui ne seraient 
pas trop considérables. Je n’ai donc poussé les expériences que jus- 
qu'à la distance de 20 millimètres ; car au-delà , l'absence du cuivre 
se fait déjà sentir d'une maniére évidente. Enfin ne voulant em- 
ployer ici aucune correction, je n'ai calculé les observations qu'à 
partir de deux millimétres de distance. On a pour la distance des 
pôles de l'aiguille 2 a — 95,24, pour le diamètre de l'aiguille е' = 
0,84, pour l'épaisseur des plaques e= 41; et, comme je pose 
a =0, 2--о, etc, au lieu} de la formule corrigée (5), il suffit de 
prendre la formule qui la précède, et qui est établie dans l'hypo- 
thése d'une aiguille formée seulement de deux points magnétiques. 
On trouve alors les résultats du tableau suivant : 
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Quand Fépaisseur e surpasse de beaucoup la distance 0, le pre- 
mier terme des formules citées, qui exprime la partie principale de 
l'action, se réduit à l'unité divisée par 0. Donc, dans ce cas, l'action 
amortissante est en raison inverse de la simple distance de l'aiguille 
à la première surface du métal. 


Expérience faite avec une sphère. 
; 

Je n'ai point trouvé pour le cas d'un point magnétique en pré- 
sence d'une sphère de cuivre, une manière simple de représenter 
leur action mutuelle. Il faut alors recourir à une intégration di- 
recte. On prendra le centre de la sphére pour l'origine des coor- 


* 
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données; on dirigera l'axe des 2 suivant la verticale, et de bas en 
haut. En supposant que le point magnétique soit sur cet axe, a 
une distance de l’origine égale à x, et nommant 27, 77, 2 les coor- 
données des points de la sphère, la réaction de l'un de ses élé- 
mens sur le point magnétique, provenant de l'action directe de ce 
point , aura pour expression , 


k(x'—x) ат ау” dz 
' 2 AE un 14 
ПЕРЕЕЗ 


en supposant cette action inversement proportionnelle а Іа quatriéme 
puissance de la distance, et décomposée suivant Гахе des x, qui 
sera la direction de la résultante de toutes les actions élémentaires. 
L’intégrale obtenue directement, est, en désignant par r le rayon 
de la sphère et par 6 la distance de sa surface au point magné- 
tique , 


rais r 1 
اا اس‎ . 6 
r+b\, —3 (6) 


Il resterait encore à déterminer l'action mutuelle de tous les élé- 
mens de la sphére; mais nous avons déjà vu, par le fait méme, 
qu'on pouvait la négliger, quand il ne s'agit que d'avoir les rapports 
des actions, relativement aux distances. 

Quand le rayon r de la sphère est trés -grand par rapport à la 
distance b du point magnétique, il ne reste plus dans la formule 


eI 


1 


» х 1 гаме 
précédente que le seul facteur variable 75 et l’on retombe ainsi dans 


le cas d’une plaque trés-épaisse , dont l'action amortissante est en 
raison inverse de la simple distance. 


Septieme expérience. Le rayon de la sphére de cuivre, parfai- 
tement tournée et polie, est r—65,9 millimètres. L'aiguille cylin- 
drique, qui a servi à faire la seconde expérience, est suspendue 
horizontalement et de telle manitre que l’un de ses pôles soit dans 
la verticale du centre de Ја sphère; son diamètre étant de 0,84 mil- 


limètre, on changera les distances observées 2, en Vs (0--о.84) 
ayant de les mettre dans la formule (6). Enfin, pour que le pôle 
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de l'aiguille ne s'écarte pas trop de la verticale du centre de la 
sphère, on s'est borné à des oscillations trés-petites , exécutées entre 
les demi-amplitudes de 3° et 1°. En ne tenant compte que de la 
première correction des distances, on obtient «0,3 millimètre. 


Distances b. Oscillations observées. Oscillations calculées. 
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L'accord entre l'observation et le calcul est très-satisfaisant , 
excepté vers la fin de la série, où l'influence de l’autre pôle de l'ai- 
guille se fait déjà sentir; on n'y a pas eu égard. 


Conclusion générale de cette seconde partie, 


De toutes les expériences précédentes il résulte que, toutes 
choses étant d'ailleurs égales, un point magnétique agit sur une 
particule métallique, en raison inverse du carré de la distance , et 
que cette particule réagissant sur le point magnétique suivant la 
méme loi. leur action mutuelle est en raison inverse de la qua- 
trième puissance de la distance ; d’où il résulte : 

Que l'action mutuelle d'un point magnétique et d'une ligne droite 
infinie, formée de particules métalliques , est en raison inverse de 
la troisième puissance de la distance, en ne tenant point compte de 
l'action réciproque de ces particules ; 

Que l'action mutuelle d'un point magnétique et d'un plan metal- 
lique infini, est en raison inverse du carré de la distance, quelle 
que soit d'ailleurs l'action réciproque des points du plan ; 

Que l'action mutuelle d'un point magnétique et d'une masse mé- 
tallique infinie, mais terminée par un plan, est en raison inverse 


(4) 


de la simple distance, еп ne tenant point compte de l’action réci- 


proque des points de la masse. 


Dans la troisième partie de ce mémoire, nous déterminerons les 
lois relatives а la vitesse. 
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SUR LA DECOMPOSITION DE L'URÉE ET DE L'ACIDE 
URIQUE A UNE TEMPERATURE ELEVEE; 


PAR M. WÓRLER. 


( Extrait.) 


On sait que l'urée décomposée par distillation, ne laisse pas de 
résidu charbonneux. Fourcroy et Vauquelin qui, les premiers, ont 
fait cette observation, ont vu l'urée entrer en ébullition, dégager 
du carbonate d'ammoniaque, puis donner un sublimé qu "ils ont 
pris pour de l'acide urique, et qui n'était réellement que du car- 
bonate d'ammoniaque. 

L'urée dont M. Wohler s'est servi était trés- pure et en grands 
cristaux. Deux précautions sont à prendre pourla préparer ; d'abord 
il ne faut la précipiter de l'urine concentrée , qu'avec de l'acide ni- 
trique débarrassé d'acide nitreux, ce dernier ayant la propriété de 
détruire beaucoup durée; ensuite il faut avoir soin de laver plu- 
sieurs fois le nitrate d'urée ауес de l’eau à la température de la 
glace fondante , et presser fortement ce nitrate entre du papier non 
collé. De cette maniere on le débarasse de la matiére colorante de 
Purine, mieux qu'avec le charbon animal. 

Pour décomposer le nitrate durée, il faut y mettre du carbonate 
de baryte plutôt que du carbonate de potasse, et laver le mélange 
d'urée et de nitrate, apres l'évaporation, avec une grande quantité 
d'alcool froid. 

Il n'est pas exact de dire que l’urée en dissolution dans l'eau , 
donne, par l'ébullition, du carbonate d'amimoniaque; ce dégage- 
ment ne s'opère qu'après le départ de l'eau, le point de fusion de 
l'urée étant à 120 degrés centigrades. Chauffee jusqu'à cette tem- 
pérature , elle commence à bouillir fortement, par le dégagement 
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du carbonate d'ammoniaque, jusqu'à ce qu'enfin l'urée se trans- 
forme en bouillie, puis en une poudre grise, sans dégagement ul- 
térieur de carbonate d'ammoniaque. 

Cette poudre ne se dissout qu'un peu dans l'eau chaude. La li- 
queur filtrée donne par refroidissement, de petits cristaux blancs 
et brillans , qui sont identiques avec l'acide cyanique de M. Sérul- 
las. Mais ce chimiste n'a point remarqué que cet acide renferme 
beaucoup d'eau de cristallisation. A l'air, ces cristaux perdent leur 
transparence , sans pourtant se réduire en poudre. Chauffés modé- 
rément, ils dégagent 25,4 pour cent d'eau, qui emporte les deux 
tiers de l’oxigène de l'acide. Celui-ci cristallise en prismes rhom- 
boidaux obliques, s'il est hydraté; mais à l'état anhydre, il donne 
des octaédres comprimés , à base carrée. On l'obtient ainsi, en le 
dissolvant dans les acides sulfurique et muriatique concentrés et 
chauds. 

L'acide anhydre chauffé dans une cornue, se sublime en une 
matière blanche, partie pulvérulente, partie cristalline ; c'est en- 
core de l'acide cyanique , qui, comme l'alun calciné , devient moins 
facilement soluble dans l'eau. Une portion moins considérable de 
l'acide se décompose sans résidu charbonneux , en gaz azote et acide 
carbonique , probablement ayant l'odeur de l'acide cyaneux. Si l'on 
refroidit le. col de la cornue et le récipient, on voit apparaitre, en 
effet, de l'acide cyaneux liquide et pur, que l'auteur avait jadis 
nommé acide cyanique, et qu'on n'avait point encore obtenu à cet 
état de pureté ; il est incolore, très-volatil, d'une odeur extréme- 
ment pénétrante, et sa vapeur affecte fortement les yeux. Mis 
dans l'eau, il se décompose subitement en produisant de la chaleur 
et dégageant du carbonate d'ammoniaque. Tellement que, si l'on 
distille l'acide cyanique, en employant un récipient humecte d'eau, 
ce liquide et l'acide cyaneux produit, se transforment en cristaux 
de carbonate d'ammoniaque. Mais, si l'on fait arriver la vapeur de 
l'acide cyaneux, dans de l'ammoniaque caustique, on obtient, par 
l'évaporation, de l'urée en cristaux incolores. 

La similitude des propriétés de l'acide cyanique avec celles de 
l'acide pyro-urique, a porté l'auteur à faire une étude nouvelle de 
ce dernier acide. Pour le préparer, il a fait macérer des excrémens 
de serpent, réduits en poudre, dans l'acide muriatique, pendant 
un jour entier, pour enlever le’phosphate de chaux et l'ammo- 
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niaque. Apres les avoir bien lavés et fortement desséchés, il les a 
distillés à la chaleur rouge, et il a été bientôt convaincu que l'acide 
pyro-urique n’est autre chose que l’acide cyanique. MM. Cheval- 
lier et Lassaigne, qui ont fait les plus longues recherches sur l'acide 
pyro-urique, avaient obtenu pour sa composition, 4 volumes d’a- 
cide carbonique sur 1 volume d’azote, avec 10 pour cent d’hy- 
drogène ; mais cette analyse est entièrement fautive. 

En distillant de l'acide urique bien sec, il n'apparait point de li- 
quide, mais une quantité considérable d'acide hydro-cyanique. Le 
sublime , d'abord mou, se durcit à l'air; il est brun -jaunâtre , et 
sent ’hydro-cyanate d'ammoniaque. Il présente quelques minces 
feuilles cristallines. On ne peut en séparer l'acide cyanique pur, sans 
détruire Purée; mais si l'on; continue à chauffer tant qu'il se dé- 
gage du carbonate d'ammoniaque , et si l'on dissout le résidu dans 
l'eau bouillante, on obtient, aprés la filtration et le refroidissement , 
des cristaux d'acide-cyanique. On retrouve encore cet acide dans 
le sublimé , si l'on le dissout à chaud dans l'acide nitrique , qui dé- 
truit Purée et laisse déposer l'acide cyanique. On peut retirer aussi 
l'urée de ce sublimé brut , en employant d'abord de l'eau froide, 
puis de l'alcool ; mais il est vrai de dire qu'on sépare difficilement 
Purée de l'acide cyanique qui l'aecompagne, et que pour y parvenir, 
il faut réitérer souvent l'action des dissolvans aqueux et alcoolique. 

П parait que Fourcroy et Vauquelin avaient déjà remarqué cette 
production de l'urée par la distillation de l'acide urique. Ces trans- 
formations de l'urée et de l'acide urique, en acide cyanique et en 
carbonate d'ammoniaque, et de l'acide urique en urée et en acide 
cyanique , deviendront sans doute remarquables sous le point de vue 
physiologique, et.pourront jeter quelque lumière sur certaines 
maladies et certains dépóts urinaires. Il est probable que l'on trou- 
vera de l'acide cyanique dans ces dépóts. 

M. Woehler a fait quelques expériences sur la décomposi- 
tion du cyanogene dans l’eau. Comme ce liquide ne dissout que 
quatre fois son volume de cyanogéne, il s'est servi deux fois de 
suite de la méme eau pour opérer cette décomposition. La liqueur, 
séparée d'un dépôt brun qui s'y était formé, avait une couleur 
jaune; évaporée à consistance de sirop, elle se prit, par le refroi- 
dissement, en une masse molle et brune, dont une partie put se 
dissoudre dans l'eau en jaune brillant, et dont l'autre partie forma 
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un dépôt jaune-brunátre. La dissolution éyaporée, donna une 
masse cristalline , qui, traitée par l'alcool ou l'acide nitrique , four- 
nit de l'urée bien caractérisée. Il est très-remarquable que l'on ob- 
tienne ainsi de l'urée par la réaction de deux corps organiques , 
l'eau et le cyanogene. И est vraisemblable qu'il se produit d'abord de 
l'acide cyaneux et de l'ammoniaque; mais il ne se forme point d'a- 
cide cyanique. Il parait qu'il se produit encore deux matiéres inco- 
lores et cristallines, dont l’une est probablement un sel ammonia- 
cal, la méme que Vauquelin (Ann. de Chim. et de Phys. , t. Ө, 
р. 115) a déjà observée, et qu'il a prise faussement pour du cyanate 
(Annalen der Chemie Mid Physik;t. 15, p. 619). 


D 
© 
SUR L’ACIDE MELLITIQUE; 


PAR MM. Woenter ET J. LIEBIG. 


L'un de nous a publié des recherches sur l'acide mellitique et les 
sels qu'il forme, et nous nous sommes réunis pour faire de sa com- 
position l'objet d'une analyse exacte. 

D'après la manière dont se comportent les mellitates au feu, il 
nous paraît très-vraisemblable que l'hydrogène ne fait pas partie des 
élémens de cet acide. Le mellitate d'argent en effet, ne fournit, par 
la distillation séche, aucune trace d'eau et aucun autre produit con- 
tenant de l’hydrogène. Ce sel, brûlé par de l'oxide de cuiyre , après 
l'avoir bien séché dans le vide, ne donne pas non plus d'eau, ou 
une quantité si petite (0,0015 pour 100), que cette quantité méme 
prouve évidemment l'absence de l'hydrogène dans l'acide melli- 
tique. Quoiqu'il ne paraisse pas probable que l'acide mellitique con- 
tienne de l'azote, nous n'avons pas négligé de nous en assurer. Les 
dernières portions du gaz obtenu par la décomposition du mellitate 
d'argent avec de l'oxide de cuivre, ont été absorbées entièrement 
par la potasse caustique. 0,256 gr. de mellitate d'argent, contenant 
0,07058 d'acide , décomposés par l'oxide de cuivre, ont produit, à 
о degré et 28 pouces du baromètre, 66 centimètres cubes de gaz 
carbonique; ce qui donne pour sa composition : 50,21 de carbone, 
et 49.79 d'oxigene. 
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En calculant d’après l'équivalent connu de l'acide millitique 
(62,5), le nombre d’atomes de ses élémens, on a: 4 atomes de 
carbone = 5,05748; 5 atomes d'oxigène = 5; d'ou l'atome de Pa- 
cide calculé 6,05748. 

Pour contróler ce résultat , nous avons décomposé par l'oxide de 
cuivre, le mellitate d'ammoniaque neutre; les dernières portions du 
gaz obtenu renfermaient , sur 5 volumes , 4 volumes d'acide carbo- 
nique et 1 volume d'azote, résultat qui confirme pleinement la com- 
position de l'acide mellitique. 

En comparant la composition de l'agide mellitique avec celle 
de l'acide suctinique , on. trouve une ressemblance frappante ; 
la premiere diffère de l'autre en ce que l'acide succinique con- 
tient de l'hydrogéne, corps qui manque dans l'acide mellitique; 
de manière qu'en retranchant l'hydrogène de l'acide succinique, on 
a exactement la composition de l'acide mellitique. Il parait , d’après 
cela, assez probable que cet acide provient de la décomposition de 
l'acide succinique qui, comme on le sait, se rencontre aussi dans 
des couches de bois fossile, quoique le succin manque dans celles 
ой se trouve le mellite. 

Nous avons tenté de produire l'acide- mellitique en fondant et 
sublimant de l'acide succinique dans du chlore sec ou humide, 
sans obtenir cependant un résultat favorable. L'acide succinique 
n'est nullement décomposé par le chlore. En chauffant l'acide suc- 
cinique avec un excés de potasse caustique, il se décompose avec 
dégagement d’hydrogène; il ne se produit pas d'acide mellitique , 
mais uniquement de l'acide oxalique. 

Cherchant la cause de ce résultat défavorable, dans la composi- 
tion de l'acide succinique , nous l'avons soumis à une nouvelle ana- 
lyse; mais elle ne différe nullement de celle que M. Berzelius a 
faite. Voici ces résultats. L'acide succinique employé fut purifié de 
la maniere suivante : on fit passer par une dissolution saturée d'acide 
succinique un courant de chlore, jusqu'à ce que l'odeur particulière 
de l'acide eût disparu complètement, et que la liqueur fût devenue 
limpide. On obtint alors par évaporation des cristaux d'acide succi- 
nique d'une blancheur parfaite, qu'on débarrassa de l'acide hydro- 
chlorique adhérent, par de nouvelles cristallisations et des lavages 
réitérés, tant que l'eau de lavage troublait le nitrate d'argent acide. 
On soumit ces cristaux à la sublimation dans un matras qu'on chauf* 
fait dans un bain d'acide sulfurique. 
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0,400 gr. d'acide succinique sublimé, brûlés par de l'oxide de 
cuivre, donnèrent 0,184 gr. d’eau. 

0,0937 gr. d'acide décomposés de la méme manière donnèrent, 
à o degré et 28 pouces de pression, 75,95 centimètres cubes d’acide 
carbonique : sa composition est d’après cette analyse, sur 100 par- 
ties : 44,58 de carbone, 5,00 d'hydrogene et 50,62 d’oxigène, 

1,060 de succinate de plomb, décomposés par l'acide sulfurique, 
donnent 0,995 sulfate de plomb ; l'équivalent de l'acide est, d’après 
cette analyse, 8,333. 

M. Berzelius a analysé l'acide succinique combiné à Voxide de 
plomb, qui était par conséquent privé d'eau n'appartenant pas à sa 
composition : en admettant que l'acide succinique sublimé retint 
une demi-proportion d'eau, qu'il ne céde qu'en se combinant avec 
des oxides plus forts, et en l'ajoutant à son équivalent, le calcul 
donne pour 100 parties d'acide succinique sublimé : carbone 44,04, 
hydrogène 4,58, oxigene 51,58; résultat qui coincide avec l'a- 
nalyse. 

Le mellitate d'ammoniaque , chauffé dans un tube de verre, se 
décompose et donne des produits assez remarquables. Nous devons 
nous contenter d'en faire mention , le manque de matière пе nous 
ayant pas permis de faire des recherches. Il se dégage d'abord de 
l'eau, ensuite de l'acide hydrocyanique , et il se SABE des cris- 
taux d'un vert brillant. Les cristaux se dissolvent difficilement dans 
l'eau et lui communiquent un goût amer. (anales de Chimie et 


de Physique; t. 45, p. 200). 


RECHERCHES SUR L’IODE ; 


PAR M. SÉRULLASs. 


( Extrait.) 


Depuis le mémoire dans lequel M. Gay - Lussac a fait connaitre 
les principales combinaisons de l'iode, il n'avait point été publié 
d'observations plus intéressantes que celles de M. Sérullas sur les 
propriétés de ce corps. Nous les donnons ici à peu pres textuelle- 
ment, en n'omettant que quelques détails de moindre intérêt, ainsi 
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que la partie louangeuse , arrivée sans détour à son adresse. M. Sé- 
rullas a prouvé que l'histoire de l'iode laissait beaucoup à désirer, 
et qu'elle devait étre débarrassée de quelques erreurs. Sous ce der- 
nier rapport, jl serait bon que ce chimiste revit les expériences de 
M. Sementini sur la production de certains oxides d'iode, et celles 
de MM. Configliachi et Dumas sur la force élastique de sa vapeur, 
les premières expériences n'ayant encore été contredites que par 
M. Weehler, et les autres étant contradictoires entre elles. 


Bi-iodate de potasse. 


Si l'on sature incomplètement une dissolution aqueuse de chlo- 
rure d'iode, par une dissolution de potasse caustique ou carbona- 
tée pure, il se précipite une matière cristalline , qui est un composé 
de chlorure de potassium et d'iodate acide de potasse, ou un chloro- 
iodate de potasse. Aprés l'avoir séparé, on le dissout , on le filtre, 
et on le place dans une étuve à 25 degrés. En 24 heures on a des 
cristaux trés-purs d'iodate acide de potasse, en prismes droits, 
rhomboidaux , terminés par deux sommets dièdres; 75 parties d’eau 
en dissolvent une de ce sel à la température de 15°. 

Ce bi-iodate a été parfaitement desséché; 0,5 gramme ont été 
chauffés graduellement jusqu'au rouge dans un petit tube de verre. 
Après la disparition des vapeurs violettes et la cessation du déga- 
gement d'oxigene, le résidu a été 0,21 gr. d'iodure de potassium. 
La méme quantité de bi-iodate a ensuite été chauffée dans un tube 
courbé , fermé par un bout, et dont l'extrémité ouverte plongeait 
dans uné légère dissolution de potasse caustique. L'iode volatilisé 
s’est converti en iodure de potassium, qui, transformé en iodure 
d'argent, a pesé 0,5 gr. Enfin la même quantité de bi-iodate ayant 
été dissoute dans l’eau , et traitée directement par l’acide sulfureux, 
puis par le nitrate d'argent, a donné 0,615 gr. d'iodure d'argent. 
Il en résulte que le bi-iodate de potasse est formé d'un atome de 
base et de deux atomes d'acide, tandis que l'iodate neutre contient 
un atome de chacun des élémens. 


Tri-iodate de potasse. 


Pour Vobtenir on chauffe une dissolution d'iodate neutre de po- 
tasse avec un grand exces d'acide sulfurique. On filtre, et on aban- 
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donne la liqueur dans une étuve à 25°. Il se forme assez pronipte- 
ment des eristaux rhomboïdaux d’une admirable régularité, d’une 
parfaite transparence , qui sont du tri-iodate de potasse très- pur. 
Ce sel a la propriété de prendre, avec le temps, une légère couleur 
rougeâtre; 25 parties d'eau à 15° en dissolvent 1 partie. On peut 
encore l'obtenir en versant directement de la potasse dans un très- 
grand exces d'acide iodique, et faisant cristalliser. 

0,5 gr. de ce sel bien sec, chauffés fortement dans un tube de 
verre, entrèrent en fusion, et donnèrent pour résidu 0,15 gr. d'io- 
dure de potassium, ou 0,21 gr. d'iodure d'argent. La méme quan- 
tité de sel, traitée directement par l'acide sufureux et par le nitrate 
d'argent , a donné 0,645 gr. d'iodure d'argent. Ces deux essais prou- 
vent que le tri-iodate de potasse est formé d'un atome de base et de 
trois atomes d'acide. 


Chloro-iodate de potasse , et sulfo-iodure de potasse. 


La propriété qu'ont lesacides d'enlever à l'iodate neutre de potasse, 
une partie de sa base, et de le transformer en tri-iodate, étant re- 
connue, il s'agissait de savoir si, en concentrant une dissolution d'io- 
date neutre , à laquelle on aurait ajouté un acide , on obtiendrait des 
sels doubles en proportions définies. Ces essais n'ont pas donné de 
résultats évidents. Toutefois on peut obtenir une combinaison de sul- 
fate et d'iodate de potasse, en concentrant les eaux-mères desquelles 
on a séparé le tri-iodate de potasse. П se forme alors des cristaux 
transparens et trés-réguliers, que l'auteur considére comme une 
combinaison singulière de bi-sulfate et de bi-iodate de potasse. 

En effet , si l'on chauffe 0,5 gr. de ce composé, on obtient pour 
résidu 0,17 gr. de sulfate neutre de potasse. La méme quantité de 
ce sulfo-iodate de potasse, traitée par l'acide sulfureux, puis par 
le nitrate d'argent, a donné 0,44 gr. d'iodure d'argent. Enfin, si 
l'on dissout ce compose , il fournit par la cristallisation du bi-iodate 
pur, et la liqueur évaporée a siccité laisse un résidu de sulfate 
acide. 

Quant au chloro-iodate de potasse, on l'obtient en saturant in- 
complètement, par la potasse caustique ou carbonatée , une disso- 
lution de chlorure diode, filtrant et laissant cristalliser. Il se forme 
assez vite des prismes droits quadrangulaires , dont les quatre arétes 
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longitudinales sont remplacées par des plans terminés par des som- 
mets à quatre faces. Exposés à l'air ils perdent bientôt leur transpa- 
rence ; 18 à 20 parties d’eau dissolvent une partie de ce sel double, 

0,5 gr. de ce sel, traités par l'acide sulfureux et le nitrate d'argent, 
l'ammoniaque, l'acide nitrique, etc. , ont donné 0,51 gr. d'iodure 
d'argent ; résultat que l'on peut expliquer en supposant que le sel 
double employé , soit formé de chlorure de potassium 0,07806, et 
de bi-iodate de potasse 0,40887 : total 0,48695, au lieu de 0,5. 


Sur l'iodate de soude. 


En saturant par la soude caustique, du chlorure d'iode, de la 
méme maniere que l'iodate acide de potasse, il n'y a point eu de 
précipité, ni de cristallisation. Ainsi on ne peut obtenir d'iodate 
acide de soude, ni conséquemment du chloro-iodate de cette base. 


Nouveau moyen d'obtenir l'acide todique. 


Cette différence des propriétés de la potasse et de la soude a sug- 
géré à l'auteur la maniere suivante de préparer l'acide iodique. « On 
chauffe une dissolution d'iodate de soude avec un excès d'acide hy- 
dro-fluorique silicé. La liqueur étant suffisamment rapprochée et 
bien refroidie , on sépare le dépôt de fluate double de silice et de 
soude. On continue l'évaporation par une légère ébullition , en 
ajoutant une certaine quantité d'eau, de temps en temps, jusqu'à 
ce que tout l'acide hydro-fluorique silicé soit volatilisé ; ce qui exige 
un certain temps, et ce qu'on reconnait à la disparition de l'odeur 
caractéristique de cet acide, dans le moment ой le liquide assez 
concentré est encore en ébullition; on n'a à craindre aucune réac- 
tion sur l'acide iodique. 

» Le liquide réduit en consistance sirupeuse , est, apres le refroi- 
dissement, versé sur un filtre. L'acide s'écoule lentement, aban- 
donnant la petite quantité de fluate double qu'il avait retenue ; on 
l'amene ensuite sans peine sous forme solide par une très -douce 
chaleur. | 

» Ce procédé, dont l'exécution est très-facile, donne beaucoup 
d’acide iodique , puisque l’iodate de soude en contient les trois quarts 
de son poids, 75 parties sur 100 ; seulement il n’est pas d’une pu- 
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reté absolue, mais suffisante pour le plus grand nombre de cas où 
il est susceptible d’être employé; car un gramme de cet acide dé- 
composé par la chaleur dans un tube, a laissé pour résidu un cen- 
tigramme, et d’autres fois un centigramme et demi, ce qui fait un 
centième et un soixante-quinzième. » 


Observation sur le chlorure diode. 


L'auteur a trouvé «1° qu'il y a formation de chlorure d'iode par 
le contact des acides iodique et hydrochlorique dissous ; ve qu'on ne 
faisait que présumer , seulement d’après l'analogie qui existe entre 
les propriétés de cette dissolution et celle du chlorure d’iode, au- 
cune expérience directe n'ayant élé faite jusqu'ici à cet égard; 
2" que la production du chlorure d'iode, dans cette circonstance , 
établit bien que c'est un composé à proportions définies , et que la 
composition qu'on luiassigne seraitexacte ; 5° que le chlorure d'iode 
dissout dans l'eau ne change pas d'état, du moins à un certain de- 
gré de concentration. » | 

Action mutuelle de l'acide iodique et de la morphine , ou de 

l'acétate de cette base. 


«Si l'on met en contact, à la température ordinaire , de l'acide io- 
dique dissous , avec un seul grain de morphine ou d’acétate de cette 
base ‚ la liqueur se colore fortement en rouge - brun, et il s'exhale 
une odeur trés-vive d'iode. La centiéme partie d'un grain d'acétate 
de morphine suffit pour produire cet effet d'une manière encore 
trés - sensible; l'action est trés- prompte, sila liqueur est un peu 
concentrées elle est plus lente quand elle est étendue; mais elle 
n'est pas moins appréciable au bout de quelques instans, méme 
dans sept mille parties d'eau. 

«La quinine , la cinchonine, la vératrine , la strychnine et la bru- 
cine, soumises aux mémes épreuves, n'agissent aucunement sur 
l'acide iodique ; tandis que la plus petite quantité de morphine ou 
de son acétate, qu'on ajoute à ces substances , devient évidente par 
les changemens qu'on a indiqués , c’est-à-dire, odeur et couleur 
caractéristiques de l’iode, » 

L'auteur propose, en conséquence , l'iode comme un réactif très- 
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sensible de la morphine, non-seulement libre, mais mélangée , 
combinée aux acides ou à son état naturel dans Popium. Les iodates 
acides de potasse (mais non Viodate neutre) , et les chloro-iodate et 
sulfo-icdate de potasse agissent de méme que l'acide iodique. Pour 
rendre cette action encore plus sensible, on pourra commencer par 
triturer, ауес un peu de gelée d'amidon, la petite quantité de liquide 
contenant la morphine , puis verser l'acide iodique pour développer 
la couleur bleue. 

L'auteur reviendra sur l'examen d'une matiére jaune qu'on ob- 
tient par cette réaction, aprés avoir décanté la liqueur et l'avoir 
fait évaporer spontanément. Elle est peu soluble; elle fuse sur les 
charbons incandescens, et se décompose tout à coup, avec une 
espece @explosion, а une température de 125 à 130 degrés. Des 
essais paraissent indiquer que cette matière jaune est composée d’un 
iodure et d’un iodate avec la morphine modifiée. 


Acide iodique cristallisé ; non-existence des acides iodo- 
sulfurique, iodo-nitrique , iodo-phosphorique. 


Voici les procédés suivis par l'auteur pour obtenir l'acide iodique 
cristallise. 

« Premier procédé. L’acide iodique étant d’abord obtenu par Гас- 
tion de l'acide hydro - fluorique silicé, sur l'iodate de soude, on le 
dissout dans l'eau pour y mêler une certaine quantité d'acide hy- 
dro-fluorique simple ; on filtre , afin de séparer une matière blanche 
qui se précipite, et on abandonne le mélange dans une cuve. Les 
cristaux , qui sont des lames hexagonales , paraissent dériver d’un 
octaédre ; séparés du liquide restant, ils retiennent encore un peu d'a- 
cide hydro-fluorique ; mais une légere chaleur le volatilise : il suffit 
de placer ces cristaux sur du papier et de les chauffer. Il est bien 
entendu que pour ces différentes opérations, les entonnoirs et les 
capsules dont on se sert, doivent être recouverts d'une couche de 
cire pour soustraire le verre à l'action connue de l'acide hydro-fluo- 
rique. 

Second procédé. Une dissolution d'acide iodique , étendue et mê- 
lée d'acide sulfurique , abandonne, par une évaporatiou spontanée , 
dans une étuye, l'acide iodique sous forme de cristaux. 

Troisième procédé. De l'acide iodique épaissi en consistance de 
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ігор, placé dans ип lieu sec, cristallise. Pour avoir les cristaux 
bien distincts, il faut faire écouler la partie liquide avant la dessicca- 
tion complète. 

Quatrième moyen direct. On fait une dissolution d’iodate de 
soude; on la chauffe jusqu'à ébullition , pendant 12 à 15 minutes, 
avec de l'acide sulfurique en excès, au moins le double de la quan- 
tité nécessaire pour saturer la soude contenue dans l'iodate em- 
ployé; on filtre. La liqueur suffisamment concentrée, étant aban- 
donnée à elle-méme dans une étuve de 20 à 25 degrés, présente en 
trés-peu de temps une masse cristalline, qu'on sépare et qu'on lave 
avec trés-peu d'eau; placée sur du papier joseph, on la laisse 
égoutter et sécher à l'étuve; pressée, elle se divise en petits cris- 
taux brillans. L'eau-mére contient l'acide sulfurique, le sulfate de 
soude et un peu d'acide iodique dont la séparation ne peut étre 
complète. 

» L'acide iodique ainsi obtenu , est pur ; l'essai en est facile; quel- 
ques portions chauffées dans un tube jusqu’au rouge, doivent dis- 
paraître entièrement. S'il avait retenu quelques traces d'iodate de 
soude, on lui ferait subir une seconde dissolution et cristallisation 
avec addition d'acide sulfurique. 

» Cette experience, qui me parait très-importante par elle-même, 
puisqu'elle nous donne la faculté de précipiter par acide sulfurique, 
l'acide iodique de sa combinaison avec la soude ou il se trouve si 
abondamment, me le semble encore davantage par l'observation 
suivante à laquelle elle m'a conduit. 

» J'ai reconnu que les substances que Davy désigne sous les noms 
d'acide iodo-sulfurique , iodo-nitrique , todo-phosphorique, et 
qu'il a considérés comme des acides doubles à proportions définies , 
n'existent pas. 

» Ainsi, quand on verse de l'acide sulfurique ou nitrique dans 
une dissolution concentrée d'acide iodique, le précipité qui se forme 
à l'instant , étant séparé, lavé légèrement à l'eau , placé ensuite sur 
du papier à filtre et dans un lieu see, abandonne entierement l'a- 
cide sulfurique ou nitrique qu'il a pu retenir; on change le papier, 
et il ne reste plus que de l'acide iodique pur. On peut donc, ainsi 
qu'on l'a dit, l'avoir en cristaux transparens , en chauffant la disso- 
lution d'acide iodique avec de l'acide sulfurique ou nitrique, la 
laissant refroidir, ou bien en la faisant évaporer lentement dans une 
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étuve si elle est étendue. L’acide nitrique , comme plus facile à vo- 
latiliser, doit être employé préférablement pour redissoudre l'acide 
iodique qu'on veut obtenir en beaux cristaux. 

» Il parait que dans ce cas, les acides favorisent la cristallisation 
de l'acide iodique en s'unissant à l'eau, pour laquelle ils auraient 
plus d'affinité que l'acide iodique. 

» On s'est assuré de l'absence absolue d'acide sulfurique ou ni- 
trique dans cet acide iodique, en le saturant par la potasse , dessé- 
chant et chauffant au rouge dans un tube. Le résidu , soumis à l'ac- 
tion de l'acide nitrique pour expulser l'iode, puis dissous, n'a pas 
montré la moindre trace d'acide sulfurique par les sels barytiques. 

» Pour Facide nitrique, l'acide iodique a été aussi saturé par la po- 
tasse, puis desséché; et sur cette matière, placée dans un tube avec 
de la limaille de cuivre , on a versé de l'acide sulfurique ; l'action de 
la chaleur n'a donné lieu à aucune vapeur rutilante d'acide nitreux , 
et n’y a développé aucunement l'odeur caractéristique de cet acide ; 
tandis que la plus petite quantité de nitrate de potasse ajoutée, 
présente ces phénomènes de la manière la plus marquée. 

» L’acide iodique cristallisé est très-soluble dans l'eau ; il l'est ex- 
trémement peu dans l'alcool, qui au contraire le précipite de sa dis- 
solution aqueuse; exposé à l'air, il n’a pas éprouvé d’altération 
notable après plusieurs jours, et je n’ai pas reconnu dans cet état 
cristallin, qu'il attirat sensiblement l'humidité de l'air; il a une 
odeur particulière à travers laquelle on ne peut méconnaitre celle 
de Piode, et cette odeur n'est bien manifeste que lorsqu'on ouvre 
les flacons ou ilest enfermé. Je n'ai pas vu qu'il attaquát l'or, comme 
on l'a dit. 

» Quand on se reporte au mémoire de Davy (Annales de Chimie, 
t. 96, p. 289), on voit qu'il n'a opéré que sur quelques grains , ce 
qui indique qu'il avait bien peu de substance à sa disposition , et 
qu'il a pu facilement étre induit en erreur dans ses expériences, que 
personne n'a tenté de vérifier. La difficulté , jusqu'ici , d'obtenir l'a- 
cide iodique en est probablement la cause; j'aurai done la satisfac- 
tion d'avoir levé l'obstacle, et mis abondamment l'acide iodique 
entre les mains des chimistes, qui pourront désormais se livrer à ce 
sujetà des recherches, et l'utiliser peut-étre comme acide puissant. » 
(Annales de Chimie et de Physique, tom. 45, p. 115, 208,211 
et 216). e 
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QUELQUES OBSERVATIONS CHIMIQUES; 


PAR М. DESPRETz. 


Sur la décomposition de l'eau. 


On sait depuis long-temps que le fer décompose l'eau à la tem- 
pérature rouge avec dégagement d'hydrogene , et qu'un courant de 
ce dernier gaz enléve en entier l'oxigene à l'oxide ainsi formé. 
M. Gay-Lussac a montré que la décomposition et la recomposition 
de l'eau ont lieu à la méme température. Il résulte de mes expé- 
riences que le zinc, le nickel, le cobalt et l'étain se comportent 
comme le fer. 

L'oxide de manganèse n'est pas complètement réduit par Phy- 
drogène. Du peroxide de ce métal, exposé à un courant de ce gaz sec 
et à la chaleur la plus élevée d'une bonne forge, a laissé du prot- 
oxide fondu, ayant une trés-belle couleur verte. 


Sur la décomposition de Гасі4е carbonique. 


L'acide carbonique présente le même phénomène que l’eau; il 
est ramené à l'état d'oxide de carbone par le fer, le zinc et l'étain; 
etles oxides de ces trois métaux sont réduits par le second gaz. 
N'ayant pas à ma disposition, pour le moment, une quantité suf- 
fisante de nickel et de cobalt, je n'ai pu soumettre ces métaux à 
des essais analogues. 

Le gaz oxide de carbone avait été préparé avec un mélange 
d'oxalate de potasse et d'acide sulfurique , et dépouillé par une dis- 
solution alealine, des acides qu'il aurait pu entrainer. 

Lorsque je rendis compte de ces expériences , l'année dernière , à 
la Société philomatique, M. Dulong me dit qu'il avait constaté 
depuis long - temps à l'école d'Alfort, la décomposition de l'acide 
earbonique par le zinc, et la réduction de ce métal par le gaz oxide 
de carbone. L’accord du résultat trouvé par ce savant académi- 


cien avec un des miens, est une présomption favorable à mes expé- 
riences. 


Sur l'acide acétique cristallisable. 


On fait un secret du procédé à l'aide duquel on prépare l'acide 
acétique cristallisable. Après plusieurs essais , j'en ai obtenu de très- 
beau en chauffant un mélange à proportions atomiques, d’acétate de 
plomb fondu et desséché , et d'acide sulfurique bouilli ( 205,4 par- 
ties du premier et 61,4 parties du second). Je dis que le procédé 
est tenu secret, puisque tous les fabricaus de produits chimiques 
que j'ai consultés, m'ont répondu qu'ils tiraient leur acide d'une 
fabrique qui ne fait pas connaitre son procédé. 

Les acétates anhydres doivent nécessairement fournir le méme 
résultat que l'acétate de plomb. 


Sur le sulfure de zinc. 


Tous les chimistes connaissent la difficulté de préparer le sulfure 
de zinc directement, ou par un mélange d'oxide ou de soufre. J'ai 
obtenu par le second procédé , un produit tellement identique avec 
la blende, que des minéralogistes exercés n'ont pu distinguer ces 
deux combinaisons l'une de l'autre. 

Je publie cette note, non pour montrer la possibilité de former 
par l'art le sulfure de zinc , puisque M. Bérzelius a préparé récem- 
ment cette combinaison parfaitement pure, en chauffant le sulfate dans 
un creuset brasqué, mais pour citer un nouvel exemple d'identité 
entre un produit naturel et un produit artificiel. 


SUR LA NATURE DE L'ACIDE NITRIQUE FUMANT ; 


PAR M. MITCHERLICH. 


M. Mitcherlich a profité du froid de l'hiver dernier pour faire 
quelques expériences sur l'acide nitrique fumant. La température 
de son laboratoire étant de —10*, il mit dans une cornue placée 
sur un bain de sable, 10 à 20 livres de cet acide. De la cornue par- 
tait un trés-long tube entouré de chlorure de calcium et de neige 
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mélangés, ainsi que le récipient auquel il aboutissait. On chautfa 
le bain trés-doucement ; il ne se dégagea point de gaz à l'extérieur ; 
mais, dans le récipient, il se condensa un liquide formé de deux 
couches distinctes non susceptibles de se mêler. La plus légère , 
séparée de l'autre, entra en ébullition à 28°, température à laquelle 
elle se volatilisa complètement , et qu'elle ne put pas dépasser. La 
densité de ce liquide fut trouvée de 1,455; au contact de l’eau, il 
se transforme en acide nitrique et en oxide d'azote, et offre toutes 
les propriétés du composé d'acide nitrique et d'acide nitreux , ob- 
tenu par M. Dulong. 

Le liquide le plus pesant étant soumis à l'ébullition, la tempé- 
rature de ce point s'éleva continuellement, depuis 28° jusqu'au- 
delà de 126°. Comme l'acide nitrique fumant, il a une couleur rouge 
foncé , qu'il perd au moment ou il est à moitié volatilisé. Le pro- 
duit de cette distillation est formé de parties égales des deux liquides 
en question. La pesanteur spécifique du plus lourd est de 1,559. Il 
se comporte comme l'acide nitrique fumant. 

De cette expérience il résulte que l'acide nitrique fumant est une 
dissolution d'acide hypo-nitrique dans l'acide nitrique, qui pour- 
tant n'en peut dissoudre que la moitié de son poids environ ; de 
sorte qu'en distillant l'acide nitrique fumant ordinaire, on obtient 
un liquide plus pesant, ou une dissolution saturée d'acide nitreux 
dans l'acide nitrique, et un liquide plus léger, savoir de l'acide 
hypo-nitrique. ( Annalen der Physik und Chemie; tom. XV, 
p. 618. ) 


SUR L'ACIDE CONTENU DANS L’URINE DES QUADRU- 
PEDES HERBIVORES ; 


PAR M. LIEBIG. 


( Extrait.) 


«L’urine de cheyal mélée avec de l'acide hydro -chlorique en 
excès , donne, au bout de quelque temps, un précipité cristallin , 
jaune-brun, qui a une odeur particulière et désagréable, qu'on ne 
peut lui ôter par de simples lavages avec de l’eau. On fait bouillir 
ce précipité avec la chaux vive et de Peau; et, au liquide filtré, on 
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ajoute une solution de chlorure de chaux jusqu’à ce qu’on пе sente 
plus l'odeur de l'urine, et enfin, du charbon animal jusqu'à се que 
la liqueur filtrée soit décolorée. Cette liqueur, encore chaude, est 
mêlée avec de l'acide hydro-chlorique pur en grand excès, et on 
laisse refroidir. Il s’en sépare des prismes assez gros, d'un blanc 
éblouissant , d'une longueur de 2 à 5 pouces, demi-transparens, et 
qui, par leurs propriétés, différent beaucoup de l'acide benzoique. » 

C'est à cette substance que l'auteur impose le nom d'acide hip- 
purique. L'analyse élémentaire en est assez difficile. Par l'oxide de 
cuivre, il a fourni dans quatre expériences, 96 volumes d'acide 
carbonique sur 6 volumes d'azote, puis, 79 sur 4, 99 sur 6, et 
55 sur 5. Brülé dans l'appareil qui a servi à faire l'analyse du ful- 
minate d'argent, il a donné 20 volumes d'acide carbonique pour 
1 volume d'azote. Enfin l'hippurate acide d'ammoniaque , décom- 
posé par l'oxide de cuivre, a donné 27 volumes d'acide carbonique 
sur 2 volumes d'azote. Pour déterminer la proportion d’hydrogéne, 
on brüle une grande quantité d'acide hippurique mélé à de l'oxide 
de cuivre, et l'on recoit la vapeur d'eau sur le chlorure de cal- 
cium. боо parties de cet acide ont donné 180 parties d'eau; et 
0,0625 gramme ont donné 76,48 centimètres cubes de gaz à o 
degré et 428 pouces de pression. ЇЇ résulte de tout cela que l'acide 
hippurique est formé de 


Observé. Atomes. Calculé. 

Azote), a unc 7,997 ЖАККА rt + MEURT RON 
Carbone. .1« MM 02,802 2 2. AOL. ЖААБ 00 
Hydrogène, . %00ө Fg: уулды ESB 
Oxigène. . . . 24,091 . 6. . 3. * 25,001 
100,000 100,000 


D’après l'analyse de l'hippurate de plomb, 100 parties d'acide se 
combinent avec 55,51 parties d'oxide de plomb , et le sel cristallisé 
renferme 25,64 parties d'eau. Il s'ensuit que l’oxigène de i'acide 
est égal à celui de l'eau , et 6 fois celui de l'oxide. 

L'auteur a examiné quelques hippurates. L'acide hippurique 
donne, par sublimation, une maliere cristalline jaune ou rosée, 
qui, traitée par la chaux, puis par l'acide muriatique, a toutes les 
propriétés de l'acide benzoique. On produit encore l'acide ben- 
zoique , en chauffant l'acide hippurique avec l'acide sulfurique ; il 
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у а en outre dégagement d’acide sulfureux : ce qui prouve que 
l'acide benzoique ne se trouve pas tout formé dans le nouvel acide. 
L'auteur n'a pu trouver d'acide benzoique dans la nourriture des 
chevaux dont il a examiné l'urine. L'acide hippurique est done ou un 
acide nouveau, ou un composé d'acide benzoique et d'une matiére 
organique ; quand on le distille , outre l'acide benzoique , il dégage 
une odeur très-marquée d'amandes amères et beaucoup d'ammo- 
niaque ; il laisse un résidu charbonneux. ( Annales de Chimie et 
de Physique, tom. XLIII, p. 188. ) 


MÉMOIRE 


SUR DE NOUVEAUX EFFETS ÉLECTRO-CHIMIQUES PROPRES A PRODUIRE 
DES COMBINAISONS , ET SUR LEUR APPLICATION А LA CRISTALLISATION 
DU SOUFRE ET D'AUTRES SUBSTANCES ; 


N PAR M. DECQUEREL. 


( Analyse. ) 


Davy a cru que, dans les décompositions opérées par la pile, si 
l'acide , en se rendant au pôle positif, rencontre une base avec la- 
quelle il peut former un sel insoluble, la combinaison avait lieu et 
se précipitait. Ce fait, d’après M. Becquerel , ne doit pas être géné- 
ralisé, car il peut arriver que l'énergie du courant l'emporte sur 
l'affinité des deux corps, qui alors ne se combinent pas. 

D'abord , si l'on prend un tube de verre ouvert à ses deux bouts, 
renfermant , à sa partie inférieure, de l'argile imprégnée de nitrate 
de potasse, et, à sa partie supérieure, de l'alcool ordinaire ; qu'on 
mette ce tube dans un autre tube rempli d'une dissolution de sul- 
fate de cuivre ; puis, qu'on fasse communiquer les deux liquides , 
par un arc plomb et cuivre, le cóté cuivre plongeant dans le sul- 
fate, et le cóté plomb dans l'alcool : le cuivre se réduit sur la lame 
du méme métal, tandis que l'oxigene et l'acide sulfurique du sul- 
fate se transportent vers la lame de plomb. Mais , àu lieu d'obtenir 
du sulfate de plomb , il s'y forme des cristaux de nitrate de plomb. 
Cela provient de ce que l'acide sulfurique , en traversant l'argile , 
y a décomposé le nitrate de potasse, et renvoyé l'acide nitrique au 
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pole positif. On voit ici une aflinité plus forte que l'énergie du cou- 
rant ; en voici un second exemple. 

Si l'on verse, dans un bocal, une dissolution de sulfate de cuivre , 
et dans un second bocal , une dissolution alcoolique de sulfo-carbo- 
nate de potasse; puis, qu'on établisse une première communica- 
tion entre les deux liquides, avec un tube de verre recourbé et 
rempli d'argile imprégnée de nitrate de potasse , et une autre com- 
munication , par un arc plomb et cuivre, le cuivre plongeant dans 
le sulfate et le plomb dans le sulfo-carbonate : le sulfate se dé- 
compose, son cuivre se réduit, son oxigéne et son acide se portent 
vers le plomb ; mais l'acide rencontrant le nitrate de potasse s'em- 
pare de cette base, et renvoie l'acide nitrique dans le sulfo-carbo- 
nate , ou il se forme sur les parois du vase , du carbonate neutre de 
potasse, du carbonate de plomb en cristaux aciculaires, et proba- 
blement des sulfates de potasse et de plomb; enfin, le soufre se 
dépose sur le plomb ou il cristallise. 

C'est en procédant de même, que l'auteur annonce avoir obtenu 
des cristaux de sulfate de chaux et de sulfate de baryte. 

Pour troisitme exemple, l'auteur fait usage de bi-carbonate de 
soude et de sulfate de cuivre, que l'on fait communiquer par une 
couche d'argile et par une lame de cuivre. L'acide sulfurique dé- 
place l'acide carbonique, qui vient former un carbonate de cuivre , 
ou plutót un double earbonate de cuivre et de soude, en belles 
aiguilles d'un vert-bleuátre satiné. 

Jusqu'ici le courant voltaique a été assez faible pour permettre à 
l'acide sulfurique , d'abord séparé d'une première base , de se com- 
biner avec une seconde base plus forte, en expulsant l'acide avec 
lequel elle était unie. Maintenant il est possible, en augmentant 
l'énergie du courant voltaique , d'amener l'oxigéne des bases et 
tous les acides au póle positif, et les métaux au póle négatif. Voici 
l'appareil que l'auteur emploie à cet effet : Trois bocaux sont placés 
sur une méme ligne ; le premier est rempli d'une dissolution de 
sulfate ou de nitrate de cuivre, et communique au second par un 
tube recourbé et plein d'argile humectée d'une certaine dissolution 
saline. Ce second bocal renferme le liquide sur lequel on veut оре- 
rer, et communique au troisieme par une lame de platine. Ce troi- 
sième bocal ne renferme que de l'eau rendue légèrement conduc- 
trice par un peu d'acide ou de sel marin. Enfin, pour achever le 
circuit, on fait communiquer les bocaux extrémes par un couple 
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yoltaique zine et cuivre. Сез deux boeaux n’ont que deux orifices 
chacun; mais celui du milieu en a un troisième par où passe un 
tube de sûreté qui indique la force élastique des gaz qui se déve- 
loppent dans ce bocal. ' 

L'auteur ayant mis dans le bocal médian , une dissolution alcoo- 
lique de sulfo-carbonate de potasse ; dans le premier, une disso- 
lution de sulfate de cuivre ; et dans leur tube de communication , 
une dissolution de nitrate de potasse : l'acide sulfurique est venu 
déplacer l'acide nitrique , qui, avec l'oxigene de l'oxide de cuivre , 
a réagi sur le liquide du vase médian, où il s'est déposé sur le 
platine des cristaux de soufre, de carbone neutre de potasse, etc. 
Mais si au sulfo- carbonate de potasse on substitue une dissolu- 
tion aqueuse de sulfo-carbonate de baryte, il y aura production 
de cristaux de soufre et de sulfate de baryte. Dans ce second exem- 
ple, l'acide sulfurique a pu parvenir jusqu'au vase médian. 

Voici un moyen de constater la présence des acides nitrique et 
muriatique, dans une dissolution. On remplace la lame de platine 
par une lame d’or; puis on verse dans le premier bocal une disso- 
lution de sulfate de cuivre ; et dans le second bocal et dans le tube 
de communication, le liquide soumis à l'essai. L'acide sulfurique 
chasse les deux acides de leurs combinaisons; et ces acides, avec 
l'oxigene du cuivre, arrivant à la lame d'or, communiquent subi- 
tement au liquide une teinte jaune qui indique la présence de 
Vacide nitro-muriatique. 

Pour dernier exemple, l’auteur a mis dans le bocal médian 
une dissolution de sulfate de potasse, et une lame de cuivre à la 
place de la lame de platine. Le nitrate du tube de communication 
est encore décomposé par l'acide sulfurique du sel renfermé dans le 
premier bocal. L’acide nitrique ainsi mis en liberté arrive, avec 
Voxigéne du cuivre, et s'empare de la base du sulfite ; l'acide sul- 
fureux se porte sur l’oxide de cuivre qui se forme en même temps, 
et produit un sulfite de cuivre qui se combine avec du sulfite de 
potasse. Il en résulte un sulfite double, qui est de nouveau détruit 
par l'acide nitrique surabondant. Il se dégage alors de l'acide sul- 
fureux ; le sulfite de potasse est transformé en bi-sulfite et en nitrate 
de potasse. Quant au sulfite de cuivre, il se précipite en cristaux 
octaédres , transparens, d'un rouge vif, avec l'éclat du grenat py- 
rope, tel enfin que M. Chevreul l'a obtenu depuis long-temps par 
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les moyens ordinaires de la chimie. ( Annales de Chimie et de 
Physique, tom. хып, р. 151.) 
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OBSERVATIONS SUR LA FORME ЕТ LA DENSITE DE LA 
NEIGE ; 


pak М. QUETELET. 


On peut voir dans l’/ntroductio ad philosophiam naturalem 
de Musschenbrock , les observations des anciens physiciens sur la 
densité de la neige , et sur la forme hexagonale et variée de ses cris- 
taux; dans ces derniers temps, M. Scoresby a figuré jusqu’à 48 de 
ces variétés. M. Quetelet publie les premières observations qu’il à 
faites dans le but d'examiner s'il n’existait pas de relations entre 
la forme et la densité; il renvoie pour les figures, 4 l’ouvrage de 
Musschenbroek. Ayant pris pour unité le volume d’eau provenant 
de la fusion de la neige, la pesanteur de celle-ci sera l'unité divi- 
sée par son volume. i 


Date. Température R. Volume. Forme. 

25 nov. 1829: атауына Жа 536a ak -- 2 Flocons informes. 

16 déc.. ИЧЕ. 7,00 ..... | Neige fine sans forme dé- 
10 id. T... --.0,87 22.2. Ты К: terminée. 

ОЕА SPD Ble ces M4 00, „Ж Fig. 7 et r7: 
оп ud. 993222. = M70 7. . б [or ass 245... Informe. 

2. i E c 75-22 Ж ДӨ ыз. 0916. — m ТЕР id. 

A5 OE арқ ЛБМ 2.26.) Ө ONE, Fig. 5 et 7. 

10janv.183o. -Б 1,0 ..... 25 Зо re ЖҰ neige fond еп tombant. 
ТОА РЕ, Ж — з. d^ qr. TOVOOR 702. Fig. 7, trés-petites étoiles. 
TSEC i Же ha a ee п (оер Je id. id. 

15 id... sae а, -- 6,0 9.22. 12 00. + куз id, id. 
6ТЕуг...%.. оо. 8,80 756 їз, 354580 7, С ba = 
17 id... 3. d TEQUE NEM LL Gros flocons qui fondent.On 


reconnait les fig. Get 7. 
( Correspondance mathém. et physiq. ; t. 6. р. 215). 


SUR LE MAGNÉTISME TERRESTRE; 


PAR M. LEGRAND. 


Le probléme qui consiste à déterminer en grandeur et en direc- 
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tion la force magnétique terrestre, pour un point donné de la 
surface du globe et pour une époque quelconque, peut se diviser 
en deux parties : la première consiste à déterminer la loi suivant 
laquelle cette force varie d'un lieu à un autre, pour une méme 
époque, et la seconde à trouver la loi suivant laquelle cette force 
varie avec le temps dans un méme lieu. 

C'est cette seconde partie du probléme que l'auteur a essayé de 
résoudre. Il a été guidé dans ce travail par une considération im- 
portapte. Il Іші a semblé qu'on s'est trop habitué à considérer sé- 
parément les déclinaisons et les inclinaisons de l'aiguille magné- 
tique; tandis que, si l'on pouvait espérer d'arriver à quelque loi 
simple, c'était en combinant ces deux élémens, afin d'avoir le 
mouvement absolu de l'aiguille. I1 a trouvé qu'une pareille aiguille 
décrit une surface conique, dont il a cherché l'intersection par le 
plan de l'équateur terrestre. Aprés avoir établi les formules propres 
à calculer les coordonnées des divers points de la courbe d'inter- 
section , il en a fait l'application aux observations de Paris, de 1671 
à 1819. En construisant ces points, on voit qu'ils forment une por- 
tion d'ellipse dont le grand axe est dans le méridien magnétique. Si 
l'on admet que l'aiguille décrit un cóne droit, dont l'axe serait 
dans le plan du méridien terrestre, pour déterminer la direction 
de cet axe et l'ouverture du cône, il suffit de connaitre la décli- 
naison maximum et l'inclinaison correspondante, ou bien d'avoir 
recours à deux observations quelconques faites à des époques 
assez éloignées l'une de l'autre. En admettant que la déclinai- 
son pour Paris ait atteint еп 1819, sa valeur maximum 22° 50”, 
temps auquel l'inclinaison était de 68° 25', on trouve que l'axe du 
cône décrit par l'aiguille aimantée, fait un angle de 25° 59' avec le 
plan de l'équateur terrestre; que l'ouverture de ce cóne est de 17* 
19'; et que l'arc parcouru par sa génératrice , sur le cercle qui lui 
sert de base, a été de 69° 9' 15" depuis 1666, époque où la décli- 
naison était nulle, jusqu'en 1819, époque de la déclinaison maxi- 
mum; et si l'on suppose que ce mouvement est uniforme, ou de 
27' 7,06 par an, il devient possible de calculer la déclinaison et 
l'inclinaison de l'aiguille pour toutes les époques. L'auteur a fait 
ce caleul de 5 en 5 ans, de 1666 à 1825, pour la déclinaison; et 
pour toutes les observations de l'inclinaison, de 1666 jusqu'à 1828. 
Les différences entre l'observation et le calcul sont , terme moyen , 
de 17 minutes pour les inclinaisons, et de 56 minutes pour les dé- 
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clinaisons. Ces différences ne peuvent être attribuées aux erreurs 
de l'observation , ni aux variations diurnes ou annuelles ; mais il est 
probable qu’elles proviennent de ce que Vaiguille se meut, non pas 
d'un mouvement uniforme , mais ауес une vitesse accélérée, comme 
en effet l'indique le tableau des inclinaisons, 

Les mêmes calculs faits pour Londres , où la déclinaison a atteint 
en 1814, son maximum 24° 20', tandis que la déclinaison était de 
70°, conduisent aux résultats suivans : l’axe du cône décrit par l’ai- 
guille aimantée , est incliné de 29° 45’ sur l'équateur terrestre ; Pou- 
verture du cone de 19° 55'; et larc parcouru sur le cercle qui sert 
de base, par la génératrice, est de 67° 15', depuis 1660, époque où 
la déclinaison était nulle, jusqu’en 1814 où elle était à son maxi- 
mum ; ce qui fait un mouvement annuel et uniforme de 26` 11" 4/11. 
Mais si l'on calcule les observations de Londres avec ces données, 
on ne trouve pas le méme accord que pour les observations de Pa- 
ris. Le mouvement parait aussi être accéléré , et de plus Гахе du 
cone décrit par l'aiguille n'est peut-être pas dans le plan du méri- 


dien terrestre. 

« Ces deux exemples, dit l'auteur, sont bien loin de suffire pour 
déterminer comment l'ouverture du cóne décrit par l'aiguille aiman- | 
tée varie avec la latitude et la longitude. On ne saurait même as- 
surer avec confiance qu'elle décrive partout un cóne droit. To utefois, 
ce qui précéde me semble suffire, malgré le petit nombre de don- | 
nées dont j'ai fait usage , et l'inexactitude qu'elles comportent, pour ғ | 
montrer : 1° que le mouvement de l'aiguille horizontale ne doit pas | 
être indéfiniment progressif; 2° que le mouvement de l'aiguille d'in- 
clinaison ne le sera pas davantage ; 5? que les momens de repos des 
deux aiguilles ne doivent pas arriver aux mémes époques; 4° que 
le mouvement total de Vaiguille magnétique, obtenu en combinant 
les résultats fournis par les deux aiguilles de déclinaison et d'incli- 
naison , est plutôt accéléré que retardé. Quant à la durée d'une ré- 
volution entière de l'aiguille , on ne peut pas encore la prédire ауес 
une grande exactitude. » Pour rendre sensible à l'eeil la nature du 
cone décrit par Vaiguille aimantée, l'auteur propose de rapporter 
celle-ci au centre d'une sphère, sur la surface de laquelle on indi- 
querait chaque année ; le point où le prolongement de l'aiguille 
viendrait la percer, et de porter dans cette direction une longueur 
proportionnelle à l'intensité de la force magnétique. ( Extr. d'un 
memoire lu à l' Acad. des Sciences de Paris, le 19 mai 1828.) 


MEMOIRES 


“COMPOSÉS AU SUJET D'UNE CORRESPONDANCE METEOROLOGIQUE, AYANT 
POUR BUT DE PARVENIR А PRÉDIRE LE TEMPS BEAUCOUP A L'AVANCE 
SUR UN POINT DONNÉ DE LA TERRE; 


pan M. P.-E. Morin. 


La question la plus importante qu’on puisse espérer de résoudre 
en météorologie , est celle de prédire ou plutôt de calculer le temps 
qu'il doit faire à une époque future et déterminée , de la même ma- 
nière qu'on prédit à l'avance tous les phénomènes astronomiques. 
Lorsque les physiciens eurent imaginé les principaux instrumens de 


météorologie , tels que le baromètre , le thermomètre et l'hygro- 


mètre, on crut que le problème de la détermination des saisons ne 
demandait plus, comme Гаѕігопотіе , qu'un grand nombre de 
bonnes observations. Alors il se forma en Allemagne une société 
météorologique , dite du Palatinat, composée des géomètres et des 
physiciens les plus célèbres de cette époque, dont le but était de 
procurer aux observateurs de toutes les contrées de l'Europe, des 
instrumens comparables, et de recueillir tous les faits relatifs à la 
météorologie. 

Cette société ne dura que douze ans; mais elle avait donné à la 
météorologie une impulsion dont les effets subsistent encore au- 
jourd’hui. Des observateurs nombreux enregistrent l'état du ciel et 
de l’atmosphère , et en publient le résumé dans les recueils scienti- 
fiques. Mais il ny a plus d'accord ni de correspondance dans ces 
observations ; bien plus, elles se font la plupart à l'insu les unes des 
autres. Qui recueillera ces observations éparses, pour les comparer 
et en faire sortir quelques lois? Ce devrait étre sans doute quelque 
société météorologique ; mais à défaut d'une pareille réunion scien- 
tifique, un homme se présente , qui s'occupe avec ardeur des phé- 
nomènes atrhosphériques, et qui réclame l'assistance de tous les amis 
de la science. M. Morin, ingénieur des ponts-et-chaussées, a donc 
établi une correspondance pour l'avancement de la méteorologie. 
1 a déjà publié quatre mémoires sur ce sujet, où il expose ses vues 
sur la météorologie , la manière dont les observations doivent être 
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faites, et la nature méme de ces observations. Les personnes qui 
s’y adonnent sont invitées à lai adresser le résultat de leurs recher- 
ches, et les renseignemens qu'il demande sont les suivans : 1° sur 
la topographie, la latitude, la longitude et la hauteur de la station, 
la nature du pays jusqu’à une certaine distance; 2° sur la superficie 
du terrain , c'est-à-dire , sur son étendue, la nature du sol, la quan- 
tité de terrains cultivés, incultes , couverts d'eau, de forêts, d’ha- 
bitations, ou de neiges perpétuelles; 5° sur Zes résultats généraux 
météorologiques , la direction des vents, leur durée, leur état ha- 
bituel d'humidité ou de sécheresse, de chaleur ou de froid, etc. ; 
la durée des hivers, la quantité de neige, les époques de sa chute 
et de sa disparition: les observations thermométriques , baromé- 
triques et hygrométriques ; la quantité de pluie tombée, l'évapora- 
tion, les crues des rivières, la vitesse de leurs eaux, les tempêtes; 
enfin les règles plus ou moins probables, d’après lesquelles on tâche 
de prédire le temps dans chaque pays. 

Mais à cóté de ces observations qui ne demandent que de la pa- 
tience et de bons instrumens, il ne faut pas négliger de développer 
quelques vues hypothetiques , et d'appliquer avec plus d'exactitude 
qu'on ne l'a fait jusqu'à présent, les théories générales de la phy- 
sique. De cette manière on verra peut-être mieux quelles recher- 
ches doivent être faites, quelles autres peuvent être négligées; et 
au lieu d'accumuler sans discernement une masse d'observations 
incohérentes , il faudra les discuter au fur et à mesure qu'on les 
possédera, pour les employer à la détermination successive des 
phénomènes météoriques dont les périodes sont diurnes , annuelles 
et séculaires , en s'attachant d'abord à prévoir les événemens atmo- 
sphériques les plus prochains, comme étant les moins difficiles à 
comprendre. De méme que, sans connaitre les grandes lois de 
l'astronomie , on peut déterminer la position d'un astre, dans une 
heure, dans un jour, dans un an, par l'observation de sa marche 
précédente, faite avec une certaine précision; de méme on peut 
espérer d'étendre la prévision des phénoménes atmosphériques , à 
des époques de plus en plus éloignées.;Sous ce rapport nous ver- 
rions avec plaisir l'auteur poursuivre ses inyestigations, et les ob- 
servateurs répondre à son appel. ( Adresser les envois chez Carillan- 
Geeury, libraire, à Paris, quai des Augustins, n° 41, ou par la 
voie de l'Administration des Ponts-et-Chaussées , des Mines, etc. ) 
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ESSAI DE CHIMIE MICROSCOPIQUE 


APPLIQUEE A LA PHYSIOLOGIE, 
ou 


L'ART DE TRANSPORTER LE LABORATOIRE SUR LE PORTE-OBJET , DANS 
L'ÉTUDE DES CORPS ORGANISES ; 


PAR M. RASPAIL. 


( Suite. Voyez tome MI, p. 567—586. ) 


126. Applications des théories précédentes aux substances 
azotées autres que les tissus. — Nous avons vu (S 54) que l'am- 
moniaque se forme de toutes pièces, dans les substances organiques 
non azotées, et qui sont capables d'absorber de l'air; que d'un autre 
côté il se forme en méme temps un ou plusieurs acides (S 114) qui 
en s'unissant avec l'ammoniaque, peuvent offrir des caractères va- 
riables selon que la base ou l'acide sont en exces ( S 115) ; que ces 
deux créations sont accompagnées de la désorganisation des tissus, 
et peuvent bien en étre les effets plus ou moins immédiats. Or, ce 
qui arrive sous l'influence d'une désorganisation spontanée des 
tissus, n'arriverait-il pas sous celle d'une désorganisation artifi- 
cielle? Je ne pense pas qu'on puisse le nier. Car, qu'importe par 
quel moyen on sépare les élémens d'un corps, pourvu qu'en défi- 
nitive ils se trouvent dans un état d'isolement favorable à de nou- 
velles synthèses ? 

127. Dans mes recherches sur les tissus organiques (1), j'avais 

_deja annoncé que la potasse, ou tout autre alcali caustique, en 


(1) Tom. ІП des Mém. de la'soc. d'hist. nat. de Paris, § 15, 27, p. 88; 
$ 95, etc. 
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désorganisant les tissus par l'elévation de temperature, se saturait 
d'un acide soit carbonique, soit de toute autre espèce , qui se for- 
mait alors aux dépens des élémens isolés des tissus. La preuve sur 
laquelle je fondais cette assertion était sans réplique à mes yeux ; 
car j'avais observé que l'amidon , après avoir été torréfié avec de la 
potasse caustique , se colorait en bleu раг Viode , ce qui n'arrive 
pas lorsque la potasse n'a pas passé à l'état au moins de carbonate. 
Il faut en effet employer un acide, pour que l'iode ne se porte pas 
sur la potasse , quand cette base n'est combinée avec l'acide carbo- 
nique qu'au premier degré. M. Gay-Lussac (1) vient de confirmer 
cette découverte, en s'assurant que , par la potasse , les substances 
organiques fournissent surtout de l'acide oxalique. 

128. En conséquence, lorsqu'on traitera par un alcali, et à l'aide 
de la chaleur, une substance organique formée de tissus de di- 
verses natures, on pourra produire des acides qui eux-mémes sem- 
bleront étre de diverses natures, soit en s'associant les uns aux 
autres, soit en s'associant avec des substances organiques qu'ils 
sont capables de dissoudre, telles que les huiles, les résines , l'albu- 
mine, etc. ; mais si d'un autre cote il se forme aussi de l'ammo- 
niaque, on aura produit un sel ammoniacal qui , en cristallisant , 
sera capable de donner le change sur sa nature et son origine ; et 
enfin si les procédés que nous employons soit en chimie, soit en 
physique, pour isoler l'acide et la base d'un sel ammoniacal , sont 
impuissans, ce sel ammoniacal apparaitra sous forme d'un alca- 
loide, dans lequel l'analyse élémentaire nous indiquera la présence 
de l'hydrogène, de Гөхісепе, du carbone et de l'azote. Or, quels 
sont les procedés dont nous venons de parler? Un acide minéral 
pour isoler l'acide organique; une base pour isoler la base ammo- 
niacale , enfin la pile; mais disions-nous alors , n'est-il pas possible 
que l'acide organique ayant plus d'affinité pour l'ammoniaque que 
l'acide minéral , et la base terreuse en ayant moins pour le premier 
acide que la base ammoniacale, le sel ammoniacal résiste à cette 
double épreuve, et que la pile ne soit pas plus puissante que les 
réactifs ? Hé bien, cette opinion a éte depuis pleinement confirmée 


(1) Ann. de chim. et de phys.. t. XLI, août 1829. Voy. Ann. des sc. 
d'obs. , t. ПІ, p. 441. 
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par M. Wæhler, qui a découvert que Puree n’était qu'un cyanate 
d'ammoniaque. Le hasard, nous osons l'assurer, ne laissera pas cette 
découverte isolée dans la science; et, tôt ou tard, nos alcalis vé- 
gétaux seront reconnus pour des sels ammoniacaux avec excès de 
hase. 

129. Les alcalis végétaux cristallisent tous , comme le font les sels 
organiques à base d’ammoniaque. Malgré la variété de leurs rami- 
fications, on peut dire qu’elles affectent toutes un certain type gé- 
néral qu'il est facile de reconnaître , lorsqu'on en a fait une étude 
aussi détaillée que celle que nous avons poursuivie depuis deux ou 
trois ans. Les variations qu'on observe dans les ramifications du 
méme sel, tiennent au plus ou moins de rapidité avec laquelle 
l'évaporation du menstrue aura eu lieu, au degré de température , 
à la nature du menstrue , aux mélanges étrangers, etc, , etc. 

150. Si nous consultons ensuite les proportions que les tables 
d'analyse élémentaire nous donnent , pour les quantités de carbone, 
d'oxigene, d'hydrogène et d'azote que chacun de ces alcoloides 
contienne, on restera convaincu, je pense, que rien ne s'oppose 
à les considérer comme des sels ammoniacaux avec excès de 
base. Soient en effet la Quinine et la Vératrine; l'analyse de 
MM. Dumas et Pelletier nous donne pour la premiere et pour la 
seconde : 


Carbone. Azote, Hydr. Oxigène. 


Quinine... . . . . . 75,02 8,45 6,66 10,45 
Vératrine. . . . . . . 66,75 5,04 8,54 19,60 


En prenant tout l’azote de la quinine et le combinant avec 
1,78 d'hydrogène, j'aurai 10,25 d’ammoniaque. Restera 4,88 
d'hydrogène , 10,45 d'oxigène, 75,02 de carbone qui forme- 
raient l'acide combiné avec l'ammoniaque. Mais 10,91 d'acide 
sulfurique neutralisent 100 de quinine; or 10,91 d'acide sulfu- 
rique satureraient 4,68 d'ammoniaque. Si donc nous supposons 
que l'alealoide soit un sel ammoniacal, avec excés de base, 
l'excès de base serait 4,68 et il resterait 5,55 d'ammoniaque pour 
saturer l’acide plus ou moins mélangé que nous supposons exister 


dans la quinine. On aurait alors un double sel ammoniacal et 
neutre. 
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Parmi les acides végétaux, c’est l'acide benzoique qui se rap- 
proche le plus de notre acide supposé par la quantité de carbone : 


Carbone. Oxigéne. Hydrogène. 


Acide supposé. . . . . . . 75,02 10,45 4,88 
Acide benzoïque . . . . . . 74,86 19,87 5,97. 


Mais 87,51 d'acide benzoique saturent 12,49 d'ammoniaque. 

Dans la vératrine nous trouverions par les mêmes calculs, 6,10 
d'ammoniaque , dont 2,84 saturant 6,64 d'acide sulfurique; d'ou il 
résulterait que 5,25 d’ammoniaque satureraient l'acide suppose , 
lequel serait composé de 66,75 de carbone, 7,48 d'hydrogène, 
19,60 d'oxigene , acide, comme on le voit, qui se rapprocherait 
encore de l’acide benzoïque. 

151. En appliquant les mêmes principes aux odeurs, aux 
miasmes , aux typhus, etc., on se trouve tout à coup au sein d’une 
explication lumineuse et facile de tout autant de phénomènes sur 
lesquels l'imagination s'est exercée et s'exerce encore par des 
théories vagues et indéterminées. 

132. Les odeurs, en général , des corps organisés n’étant que des 
sels volatils à base d’ammoniaque, plus ou moins variable, dans 
leurs proportions, on ne verra plus rien d’inexplicable dans Гех- 
périence (S 115) qui nous a fait découvrir que la fétidité insup- 
portable du gluten se métamorphose en odeur agréable d’acide 
caséique , dès qu'on met en contact ce foyer d'infection avec l'acide 
hydrochlorique. L'acide hydrochlorique a eu pour principal effet 
de s'emparer de l'excès de base, et de rendre par conséquent le 
sel à sa première innocuité. C'est de la méme manière que l'acide 
acétique communique une odeur agréable et souvent une odeur 
de violette à l'urine chargée des principes de l'asperge officinale. 

155. Des miasmes se dégagent du sein des eaux , des entrailles 
de la terre, des débris des cadavres; or ces miasmes délétères 
n'étant des composés nuisibles que parce qu'ils sont facilement dé- 
composables par un acide quelconque ou une base ammoniacale ; 
les fumigations, par les acides carbonique, acétique ou pyroligneux 
qu'elles produisent, saturent l'exces de base et forment un double sel 
innocent et durable, d'un sel fugace et désastreux. Les chlorures 
soit de chaux, soit d'oxide de sodium , opéreront alors par double 
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décomposition ; l'acide délétère par lui-même se reportera sur la 
soude ou la chaux , le chlore saturera l'ammoniaque , et de là résul- 
tera un double sel ou deux sels, dont les acides devenus fixes ne 
pourront plus nuire à l’organisation. 

154. On voit ainsi que ces querelles de contagion et de non 
contagion se touchent de bien près , et se réduisent, en définitive, 
à un malentendu. Que ces sels ammoniacaux et délétères se dé- 
gagent des cloaques, des marais, etc., ou du corps gangrené ou 
décomposé des morts et des mourans, les deux hypotheses sont 
également admissibles ; la premiere dominera dans un cas, la se- 
conde dominera dans l'autre. Les habits eux-mêmes seront suscep- 
tibles de devenir à leur tour, sinon des foyers, du moins des 
véhicules de contagion, selon que les circonstances physiques seront 
plus ou moins capables de favoriser la communication des sels 
pestiférés à base d'ammoniaque. Dans les grandes chaleurs, par 
une atmosphére chaude et humide, lorsque l'homme imprudent 
qui s'en revét est dans un état de moiteur et de transpiration, ces 
sels se communiqueront avec un succès plus rapide et plus per- 
nicieux que par une température froide, seche, ou bien lorsqu'ils 
agiront sur une peau moins perméable et moins visqueuse et sur des 
tempéramens plus propres à les neutraliser en tout ou en partie ; car 
il est encore fort possible que l'excés seul en soit pestifere et mortel. 

155. En conséquence, en admettant que toutes les substances 
azotées alcalines ou neutres ne soient azotées que par Pexistence 
d'un sel ammoniacal, et que les tissus quelconques, ou végétaux 
ou animaux , qui donnent de l'azote à l'analyse, puissent étre re- 
présentés par une combinaison d'une molécule d'eau et d'une 
ou deux molécules de carbone, combinaison qui formera la base 
essentielle du tissu, lequel s'associant ensuite avec l'ammoniaque 
ou un de ses sels, apparaitra avec les formes des substances ani- 
males, et, s'associant avec les bases terreuses, composera le ligneux ; 
en admettant, dis-je, ces idées, l'explication des phénomènes 
devient plus simple et plus facile, et l'on ne se voit pas obligé de 
créer autant de théories qu'on s'occupe de cas particuliers. Quant à 
l'association des tissus avec les bases terreuses , nous y reviendrons 
aprés avoir achevé l'histoire de la graine des céréales, dont cette 
digression , indispefisable du reste , nous a fait suspendre le cours. 

196. Hordéine. — Quoique le résultat que nous allons obtenir 
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soit un résultat négatif pour la science, et que l'expérience doive 
rayer un nom du catalogue des substances organiques; cependant 
les détails qu’aménera nécessairement ce sujet, seront le complé- 
ment de l'analyse des céréales. 

159. Dans un travail inséré dans les Annales de chimie et de 
physique, t. V , Proust signala en France, sous le nom d’hordéine, 
une substance qu'il avait rencontrée dans la fariue d'orge, et qu'il 
avait déjà désignée en Espagne sous le nom de cevadina , de ce- 
vada (orge en espagnol ). 

198. « Quand on lave une páte de cette farine, dit ce chimiste , 
comme s'il s'agissait d'en tirer de la glutine (1), cette derniere ne 
s’y trouve point; mais les doigts rencontrent à sa place je ne sais 
quoi de rude, de sableux, qui n’est autre chose, en effet, que le 
produit dont nous venons de parler.... L'analyse ne montre rien qui 
la distingue de tous les tissus ligneux dont l'azote ne fait pas ou 
presque pas partie. А la distillation, par exemple, le vinaigre , 
l'huile et les gaz qui en retiennent une partie, mais aucune trace 
d'ammoniaque. L'acide nitrique la dissout; il en forme de l'acide 
oxalique, du vinaigre; aprés quoi parait un soupcon de ce jaune 
amer, qui rappelle toujours un peu d'azote. » (p. 542.) 

158. Le procédé dont s'est servi Proust, pour isoler cette 
substance, consiste simplement à faire bouillir Pamidon et Phor- 
déine qui se sont déposés simultanément dans le fond du vase 
pendant la malaxation. L'ébullition rend l'amidon soluble, Phor- 
déine se précipite; et l'on obtient l'hordéine pure au moyen de 
quelques lavages. 

150. A la lecture de la description de cette substance et du pro- 
cédé que l'auteur ayait suivi pour l'obtenir, je concus des doutes 
assez forts sur son existence réelle, et je me proposai de l'obtenir 
par moi-même et de l'étudier à l'aide de mes nouveaux procédés. 

140. Apres l'avoir obtenue exactement par le procédé de Proust, 
le premier coup-d’ceil dont elle fut l'objet au microscope me con- 
vainquit, qu'au lieu d’une substance immédiate, j'avais sous les 
yeux un composé compliqué de tissus dont il ne me restait plus 


(1) C'est le gluten auquel, selon l’usage moderne, Proust a donné une 
terminaison en ine. 
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qu'à étudier la région dans la graine elle-même. Il est inutile de 
faire observer que ce mélange de tissus se distingue au microscope 
tout aussi bien dans la farine d'orge qu'après son extraction. Le 
seulmoyen de mettre quelque ordre dans ces nouvelles recherches, 
et de parvenir à des résultats plus positifs, c'était d'étudier sépa- 
rément chaque organe de la graine en particulier et d’en tracer 
des figures exactes, en tenant toujours compte du diamètre des 
formes qui se présenteraient constamment. Je vais procéder, à cet 
égard, en passant des organes plus externes aux organes plus 
internes (1). 

141. Une coupe longitudinale du grain mûr de blé, pratiquée à 
travers le sillon médian que l’on observe sur la face postérieure du 
grain, offre (fig. 2), 1° le péricarpe (a) qui, sur le côté opposé, 
tapisse l'intérieur du sillon; 2° le périsperme blanc et farineux (4); 
3° l'embryon (2), dont l'empreinte se voit à travers le péricarpe à 
la base de toute graine des céréales. 

142. La même coupe pratiquée sur un grain d’orge (fig. 1) 
offre, outre ces trois organes, les valves calicinales (e) qui, en 
s’agglutinant sur la surface Же de la graine, semblent 
former un autre péricarpe (2). 

145. Péricarpe.-—Avant la fécondation de l'ovaire, le péricarpe se 
composait de deux couches: l'une blanche , très-épaisse , remplie 
de fécule (dans l'ovaire du froment), et placée à l'extérieur, l'autre 
plus mince, verte, tapissant l'intérieur de la cavité , et susceptible, 
à une certaine époque, de se séparer dela couche blanche, en con- 
servant pourtant des traces de leur premiere adhérence. 

144. A mesure qu'on approche de la maturité, la couche ex- 
terne et blanche perd peu à peu sa fécule et son épaisseur; ses cel- 
lules , dépouillées de la substance nutritive. s'appliquent les unes 
contre les autres; et quelque nombreuses qu'elles soient, telle est 


(1) Voyez pl 7, dans la livraison prochaine des Annales; toutes les 

figures, à l'exception de 1 et 2, sont grossies 150 fois, 

(2) Ce sont les restes de ces deux valves, qui nous mirent sur la voie de 
découvrir que les grains trouvés dans un tombeau égyptien, et que 
MM. Kunth, Julia-Fontenelle et Lebaillif avait déterminés comme des 
grains de blé, n'étaient que des grains d'orge torréfiés, ( Voy. ce travail, 
Мет. du Mus. d'hist. nat. , 1527.) 
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la petite épaisseur de ses parois, qu'elle finit par n'avoir plus que 
la consistance d’un épiderme ordinaire. Ses cellules, dans le fro- 
ment, sont des carrés de 1/25 environ de millimètre , si on les observe 
sur les lambeaux qui recouvrent la région de l'embryon (fig. 2 b), et 
des parallélogrammes allongés ayant 1/5 environ en largeur, si on les 
observe sur la partie supérieure de la graine (2 a’), Quelquefois, au lieu 
d'offrir des parallélogrammes, elles se présentent comme des ellipses 
trés-étroites pressées les unes contre les autres, la pointe de l’une s'in- 
sinuant dans l'interstice des deux autres; mais cette couche d’el- 
lipses est évidemment l’ancien épiderme de la masse blanche dont 
les cellules sont en parallélogrammes , et l’on aperçoit les ellipses 
plutot que les autres formes , toutes les fois que la pointe du scalpel 
n’a détaché que la plus externe. Cependant on enlève еп général la 
couche blanche tout entière, à cause de son peu d’adhérence à la 
surface du grain de blé. 

145. L'alcool, l'acide sulfurique concentré, n'inidiquent aucune 
substance, soit résineuse, soit saccharine , dans l’intérieur de ces 
cellules affaissées. L’eau ne paraît rien leur enlever. 

146. Au-dessous de cette couche blanche du péricarpe du blé, 
on rencontre une couche jaunâtre dure et cassante , qui représente 
la couche verte du péricarpe avant la fécondation. Les cellules de 
cette couche sont carrées (fig. 7 0) sur toute la région qui recouvre 
l'embryon, de 1/26 de millimètre environ en diamètre; parallèles 
les unes aux autres par toutes leurs faces. Si l’on prend des fragmens 
du péricarpe sur les régions supérieures de la graine, les cellules 
jaunatres sont alors (fig. 10 0) des parallélogrammes allongés dans 
“е sens horizontal ‚ et se croisant de la sorte avec les cellules de la 
couche blanche qui sont allongées dans le sens vertical de la graine; 
elles ont en longueur, c’est-à-dire dans le sens transversal, 1/7 de 
millimètre, ét 1/25 environ en largeur; l’acide sulfurique concen- 
tré et l’alcool indiquent que la résine existe dans ces deux modifi- 
cations (fig. 7 et 10 0) des cellules jaunes; et c'est cette résine qui 
rend la graine imperméable à l’eau sur tous les points de sa surface , 
à l'exception du Aile (fig. т et 2 c), par lequel la graine tenait à 
l'articulation supérieure de la fleur. 

147. La calotte supérieure du grain de blé est hérissée de poils 
raides et blancs (fig. 2 fet fig. 15), dans l'intérieur desquels le 
mélange d'acide sulfurique concentré et d'albumine indique la 
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présence du sucre, que ce double réactif colore еп purpurin (1). 

148. Immédiatement au-dessous de cette couche résineuse, on 
rencontré une couche composée de cellules hexagonales plus ou 
moins irrégulières , et si opaques, que, par réfraction , elles parais- 
sent comme des hexagones noirs séparés entre eux par des inster- 
stices transparens, dont l'ensemble forme un réseau blanc. Ces cel- 
lules varient antour de 1/25 à 1/57 de millimètre. On voit cette 
membrane (fig. 5 et 6) et on en voit la coupe longitudinale (fig. 4 с). 
Cette membrane correspond sans doute à la membrane si ténue 
qui recouvre le périsperme avant la fécondation, et que l'on rend 
trés-distincte de cet organe, lorsqu'on le plonge dans l'acide sulfu- 
rique concentré , lequel colore en purpurin le périsperme , et laisse 
incolore la membrane (2). 

149. A la maturité de la graine, elle adhère si intimement au 
périsperme qu'on ne peut l'en détacher que par fragmens. 

150. Le périsperme et l'embryon (fig. 1 et 2 4) sont immédiate- 
ment recouverts par cette membrane. Mais sur l'embryon il m'a été, 
jusqu'à présent, impossible de la découvrir avec ses cellules hexa- 
gonales. 

151. Nous avons déjà vu (S 95) que le gluten occupait exclu- 
sivement la région du périsperme ; que ses mailles étaient suscep- 
tibles, avec un peu de soin, d'étre distinguées les unes des autres. 
Dans l'orge, leurs intersections sont plus visibles que dans le blé, 
à cause de la rigidité que ce tissu affecte dans la première de ces 
céréales, rigidité telle, qu'elle s'oppose à ce que le gluten puisse 
en étre extrait par la malaxation. Cependant en coupant des tran- 
ches minces du périsperme sec du blé, et en les laissant tomber sur 
une goutte d'eau. du porte- objet, on voit que ces membranes of- 
frent en s'étalant, des compartimens remplis de fécule (fig. 444) et 
plus petits que ceux du périsperme de l'orge, mais entre lesquels 
on parvient, en diminuant l'intensité de la lumiére , à distinguer 
les traces des membranes qui forment les parois des cellules. Ces 
compartimens ont environ 1/25 de millimètre. 

151. Ce périsperme renferme , outre la fécule et le gluten, du 


(1) Voy. Annales des sciences d'observation , V. 1, р: 72 
(ә) Ibid. , pl. 2, fig. 8ЬЬ!Ь/!. 
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sucre et de l'huile, comme le démontre la réaction de l'acide sul- 
furique concentré. C'est surtout dans le périsperme du mais que 
la présence de l'huile est rendue plus sensible par cet acide (1). 

192. L'embryon (fig. 1 et 2, 4) se compose d'un cotylédon 
qui est immédiatement appliqué contre la surface du périsperme, 
d'un corps radiculaire, dont les emboitemens se dirigent en bas, 
et d'une plumule déjà formée de plusieurs feuilles vertes, qui n'at- 
tendent que l'influence de la germination pour se développer. Les 
fragmens de ces feuilles s'offrent au microscope avec les réseaux 
que représente la fig. 12; le tissu du cotylédon est formé de cel- 
lules arrondies recouvertes par un épiderme dont les cellules sont 
trés-allongées et très-étroites (fig. 11). 

159. Tous les organes que nous venons de décrire se ren- 
contrent avec des modifications presque insensibles sur le grain 
de blé (fig. 2), sur le grain d'orge (fig. 1 ). On doit préférer 
commencer cette analyse par le grain de blé, parce que les pail- 
lettes calicinales qui adhérent à la surface du grain d'orge ont 
tellement agglutiné les diverses couches du péricarpe et du péri- 
sperme les unes contre les autres, qu'on lesisole bien moins faci- 
lement qu'en opérant sur le grain de blé. Cependant avec un peu 
plus de patience, on retrouve sur le grain d'orge tous les analo- 
gues du péricarpe du grain de blé, aprés avoir enlevé les pail- 
lettes qui le recouvrent. J'ai eu soin de ranger sur deux lignes 
parallèles les organes analogues des grains. La 1" ligne renferme 
l'analyse du grain d'orge. La »* celle du grain de blé ; je vais en 
expliquer les détails afin de donner un résumé succinct de tout ce 
que je viens de dire. Fig. 1, coupe longitudinale d'un grain 
d'orge; fig. 2, id. d'un grain de blé; (a) péricarpe (а!) épi- 
derme et couche blanche; (0) embryon; (4) périsperme (e) pail- 
lettes calicinales. — Fig. 5, périsperme de l'orge avec ses cellules 
glutineuses remplies de fécule; fig. 4, id. du blé (a b) péricarpe 
ауес ses deux couches; (c) couche de cellules noires hexagonales 
(fig. 5 et 6), qui recouvre immédiatement le périsperme.—Fig. 7, 
péricarpe de l'orge (a) couche blanche de cellules, (^) couche 
résineuse, prise sur la surface antérieure du cotylédon.— Fig. 8, id. 


(1) Алп. des sc. d'obs., t. 1, pl. 2, fig. 10. 
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du blé. — Fig. 9, ïd. prise au-dessus de l'embryon de Vorge.— 
Fig. 10, d. du blé.—Fig. 1, fragment de feuilles de la plumule de 
Porge et du blé.—Fig. 12, cellules du cotylédon de l'une et de l’autre 
graine. Toutes ces figures ayant été calquées comparativement , 
au grossissement de 150 diamètres , il est facile, avec le secours 
seul des figures de la planche , de déterminer la grandeur réelle 
de tous ces organes. On n’a qu’à appliquer une règle divisée en 
millimètres sur chacun d’eux, on a pour la grandeur réelle a, le 
nombre / de millimètres qu'occupe l'organe, divisé par le grossisse- 
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ment c, c'est-à-dire a — - de millimètre. 
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154. Une fois la forme et la région de tous ces organes ayant 
été suffisamment déterminées, il me restait à reconnaitre quels 
étaient ceux que l'on rencontrait dans l'hordéine de Proust, obte- 
nue à l'état d'une grande pureté. Je malaxai de la farine de blé 
sur un tamis , pour en séparer le gluten ; je fis subir la méme opé- 
ration à la farine d'orge, qui ne me donna qu'une quantité inap- 
préciable de gluten. Je soumis à l'ébullition la fécule qui était tom- 
bée au fond du vase, je décantai quelques instans aprés le repos 
du liquide, je lavai le résidu à différentes reprises, et j'obtins 
ainsi une poudre jaunátre, moins fine dans le blé que dans l'orge, 
insoluble dans Peau, susceptible d'étre décolorée , mais non dis- 
soute par l'aleool, et que je m'empressai de reconnaitre au mi- 
croscope avant sa dessiccation, afin de ne pas permettre à ses mo- 
lécules de s'agglutiner et de se confondre ensemble. Sans cette 
précaution, l’on ne rencontrerait presque que des grumeaux 
opaques et pourtant susceptibles d'étre déterminés; et en les 
broyant, on les altérerait au lieu de les isoler. 

155. Or dans la substance poudreuse que je venais d'obtenir, 
je ne découvris que les lambeaux de la couche blanche (a), et 
résineuse (0) du péricarpe (fig. 1 a et fig. 8, g, 10) ; la couche 
à cellules noires et hexagonales, qui enveloppe le périsperme 
(fig. 5 et 6); les fragmens des feuilles de la plumule de l'em- 
bryon (fig. 12) , et cà et là quelques tégumens de fécule qui avaient 
été entraînés par le précipité, ou quelques grains intègres qui 
avaient échappé à l'influence de l'ébullition, et dont on pouvait 
négliger la présence dans la détermination de la nouvelle substance 
que j'étudiais; plus les poils (15), les écailles (16). 


f 
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156. En conséquence au lieu d'une substance nouvelle, je n'a- 
vais là que du son très- divisé, qui ne se compose que de frag- 
mens du péricarpe et de l'embryon du blé. Ces fragmens étant 
insolubles et plus pesans que les tégumens de fécule, se précipi- 
tent dès que l’ébullition cesse de les tenir en agitation et en sus- 
pension, et on les retrouve au fond du vase, sous forme de poudre 
plus ou moins impalpable. 

Voyez dans quelles aberrations la chimie organique allait se je- 
ter avec toutle luxe de ses appareils et la complication de ses pro- 
cédés , quand il est arrivé à un chimiste aussi distingué que Proust, 
de prendre pour une substance immédiate et qu'il regardait comme 
ayant une haute importance en physiologie, un simple précipité 
de son très-divisé. L'auteur ayant fait l'analyse de l'orge avant et 
aprés 1а germination, trouya que dans le premier cas l’hordéine 
était dans la proportion de 55 à 100 dans la farine d'orge, et que 
dans le second cas la proportion n'était plus que de 12 à 100; ré- 
sultat qui lui parut si étonnant , qu'il s'en exprime en ces termes: 
Et pour l'hordéine enfin, descendue de 55 à 1» par la germina- 
tion, qu'est-elle devenue? se serait-elle t ransformée en amidon? 
Que de recherches n'exigeraient pas ces questions. 

157. Mais, dira-t-on, si l'hordéine n'est que du son très-divisé, 
comment se fait-il que des graines d'un volume à peu pres égal, 
telles que celles du froment et de l'orge, fournissent, la dernière 
55 d'hordéine sur 100 de farine, tandis que la premiere еп fournit 
à peine 20 sur 100? 

L'anatomie des deux graines donne une réponse péremptoire à 
cette double objection. Je ne parlerai pas ici des paillettes calici- 
nales qui recouvrent intimement le grain d’orge, et dont les frag- 
mens, en se réunissant à ceux du péricarpe, doivent nécessairement 
grossir encore la quantité du précipité. Mais cependant il est bon 
de faire remarquer que ces paillettes , en s'attachant au péricarpe, 
ont dü imprimer à cet organe des modifications physiques que 
n'aura pas le grain de blé. C'est du reste ce que la dissection dé- 
montre. Car si l'on pratique une coupe transversale sur le grain 
d'orge et sur celui du blé, on ne manque pas de s'apercevoir que 
le péricarpe du blé s’enlève en entier et comme un ruban circulaire, 
tandis que le péricarpe de l'orge, au lieu de s’exfolier, ne se dé- 
tache que par fragmens trés-petits. Ce qui se passe sous le tranchant 
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du scalpel, doit évidemment avoir lieu aussi sous le poids de la 
meule, En conséquence le son se trouvera à un état de division 
bien plus grossier dans la farine de blé que dans celle de lorge. 
Ses fragmens resteront donc au-dessus du bluteau quand on tami- 
sera la farine de blé; tandis que plus petits et presque microsco- 
piques dans la farine d'orge , ils passeront avec la fécule et le gluten 
à travers les mailles du bluteau , et deviendront ainsi presque in- 
séparables mécaniquement de la farine d’orge. 

159. La preuve en grand de ce que vient de nous révéler Га- 
nalyse microscopique, nous est fournie par l'orge perlé. On sait 
que cette substance se prépare en Hollande, en écartant la meule, 
qui dès-lors n'écrase plus le grain d'orge, mais le roule sur lui- 
méme, et le dépouille par le frottement de son péricarpe et de 
son embryon ; le grain d'orge s'offre alors sous la forme d'une 
boule blanche perlée comme les petites boulettes de sagou ( S. 78), 
d'ou vient le nom d'orge perlé, et qui ne retiennent plus de leur 
péricarpe que la portion qui, étant emprisonnée dans le sillon (в) 
postérieur de la graine , n'a pu étre usée par la meule. Or si l'on 
broie cette substance pour en faire de la farine , on obtient une fa- 
rine aussi blanche que celle du froment, et qui ne donne plus 
. qu'une quantité inappréciable d'hordéine, laquelle provient des frag- 
mens du péricarpe qu'emprisonne le sillon dont je viens de parler. 

160. Maintenant il est facile de s'expliquer pourquoi apres la 
germination de l'orge on obtient si peu d'hordéine. Le регі- 
carpe, aprés la germination, s'est isolé du périsperme dont le 
gluten s'est décomposé et dont la fécule s'est sacrifiée aux dépens 
de l'embryon qui a cru et végété. Ce péricarpe est devenu moins 
cassant et plus élastique en s'imbibant intimement d'eau. Sous la 
meule, il ne se brisera donc plus qu'en larges compartimens , qui 
ne passeront plus à travers le bluteau, et qui resteront au-dessus du ` 
tamis sous la forme du son ordinaire. Voilà la cause bien simple de 
l'erreur qui a porté M. Proust à croire que l'hordéine diminuait et 
que l'amidon augmentait , tandis qu'au contraire il est évident que 
l'amidon diminue en se sacrifiant à la nutrition de l'embryon, et que 
Vhordéine reste statiounaire, à cause de l'incorruptibilité de la résine 
qui remplit et distend ses cellules internes , et de l'inaltérabilité de 
la couche externe, dont les cellules ne contiennent rien qui soit са- 
pable de fermenter. 
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160. Ces résultats paraissent si simples aujourd'hui qu'on sera 
tenté de penser qu'ils n'eussent pas échappé aux meuniers, aux bou- 
langers et à tous ceux qui ont l'habitude d'observer ou de manipu- 
ler les farines. Qu'on relise, ce mémoire à la main, les travaux qui 
ont eu pour objet la panification, on croira lire la réfutation du tra- 
rail si étendu de Proust. «La farine d'orge, dit Parmentier (1), 
est presque toujours défectueuse, à cause du son, dont le tissu 
rude et coupant la rend rude au toucher; la pâte qui en résulte 
est cassante et plus courte que celle du seigle, d’où il est aisé de 
conclure qu'elle ne peut fournir un pain bien levé. Pour tirer le 
meilleur parti de l'orge , il faut éloigner d'abord la meule courante, 
afin de concasser seulement le grain, et séparer tout le son; l'orge 
ainsi mondé , demande à étre converti en farine comme les gruaux. 
On en obtient plusieurs farines qui, mélangées ou employées à 
part, sont toutes de nature à durcir , étant combinées avec l'eau 
et mises en boulettes. » 

«La meilleure farine, dit Mathiole (2), est celle qui n'est trop 
bien moulue, et qui a été un peu gardée, et qui jette et rend un 
son gros; ear une farine trop moulue fait du pain comme s'il ‘était 
du son. » 

162. Il ne faudrait pas s'attendre à obtenir, dans toutes les 
expériences , 55 sur 100 d'hordéine , comme Proust l'indique dans 
son travail. Ce nombre variera considérablement selon les ‘pro- 
cédés employés et le temps que durera l'expérience. Plus on la- 
vera, plus les pellicules de la couche externe du péricarpe (fig. 4 a), 
les tégumens d'amidon et les fragmens du gluten monteront et 
resteront en suspension , en sorte qu'à force de lavages , sur 14 gros 
de farine d'orge , j'ai fini раг ne plus obtenir que 1 gros d’hordéine ; 
et comme j'avais soin d'examiner au microscope les eaux de lavage, 
toutes les fois que je décantais, il devenait évident à mes yeux, 
que j'enlevais à chaque fois des fragmens nombreux des organes 
les plus légers de ce mélange en précipitation. 

163. Et c'est ici l'occasion de faire remarquer combien l'on se 
trompe quand, à l'aide des analyses en grand des farines, on 


(1) Parfait Boulanger , p. 566. 
(2) Sur Dioscor. , trad. de Pinet , Lyon, 1655, p. 186. 
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assure avoir obtenu des quantités précises, susceptibles d’être ex- 
primées par des fractions et même des unités. Le son, comme on 
vient de le voir, passe en assez grande quantité avec l’amidon, le 
gluten se réunit aussi à cette substance, surtout quand il n’est pas 
élastique; l'amidon, à son tour, reste emprisonné en quantité no- 
table dans la substance du gluten; il faut en dire autant du sucre, 
de l'huile, de la résine et des fragmens de l'embryon ; en sorte que 
tel auteur indique une quantité d’huile, tel autre ne mentionne 
pas même cette substance, et qu’en un mot une analyse en grand 
est un véritable chaos, une simple approximation inutile à la phy- 
siologie, et dont les résultats peuvent tout au plus servir les ma- 
nufactures et les arts. 

164. Dans tout ce que j’ai exposé, je n’ai prétendu parler que 
de l’hordéine de Proust; car M. Thénard (1) а évidemment con- 
fondu deux substances distinctes : les lies des vins qui sont des 
pellicules provenant d'une végétation cryptogamique, et l'hor- 
déine de Proust, que je viens de prouver n’étre que du son très- 
divisé. 

165. Organes analogues aux grains de fécule. — Fécule 
verte. — Après cette digression sur l’analyse de la graine des 
céréales , je reprends l'histoire de l'analogie qu'ont avec la fécule 
les organes végétaux ou animaux; et je commence par la fécule 
verte. 

Ayant broyé, dans un mortier en verre, des cotylédons d’ Acer 
platanoides en germination, à l'époque où la plumule ne se com- 
pose encore que de deux feuilles , j'obtins une fécule verte qui se 
précipita au fond du verre, en laissant incolore le liquide qui la sur- 
montait; examinée au microscope, elle n'offrait que des vésicules 
ovales de formes diverses, variant à l'infini autour de 1/20 de long 
sur 1/40 de large , les unes vides et blanches et ne se dessinant que 
par des contours linéaires, les autres pleines de globules verts, et 
d'autres enfin ne possédant que quelques-uns de ces globules. L'al- 
cool enlevait la matière verte que renferment ces globules dont on 
ne voyait plus alors que les parois vésiculaires. Du reste, ces glo- 
bules étaient intimement attachés à la paroi intérieure de la grande 


(1) Traité de chimie, éd. 1824, t. IV, p. 230, 304 et 315. 
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vésicule, ainsi qu'on pouvait s’en convaincre en imprimant un 
mouvement de rotation à ces grandes vésicules. 

166. Il est évident que ces vésicules jouent, dans les cotylédons 
de l'érable, le méme róle que la fécule dans les périspermes des au- 
tres végétaux, qu'elles sacrifient leur matière verte au profit de la 
plumule, comme les tégumens sacrifient leur gomme au profit du 
méme organe dans les graines farineuses. Les cellules blanches 
sont celles qui se sont épuisées à cet effet; celles qui renferment en- 
core des globules verts , sont celles qui ne se sont pas encore entiè- 
rement dépouillées. 

167. La matiére verte par elle-méme n'est done qu'une résine 
amorphe soluble dans alcool, l'éther, les acides minéraux surtout, 
et susceptibles de colorer l'eau en restant en suspensiou à la faveur 
des globules qui la recèlent. Cette matière verte a la propriété de 
passer par toutes les nuances du prisme, et c'est elle qui devient 
jaune et solide dans le péricarpe du blé parvenu à la maturité. 
Cette matiére verte est identique par ses propriétés chimiques avec 
celle qu'on trouve dans la plupart des organes animaux , dans la 
vésicule du fiel par exemple. Le passage insensible de la couleur 
verte à toutes les autres couleurs, sous l'influence de l'oxigène , ne 
serait-il pas identique avec le phénomène qu'on observe en com- 
posant le caméléon minéral ? Car les feuilles et tous les organes verts 
renferment du manganese et de la potasse. - 

168. Ces cellules remplies de globules verts s’obtiennent encore 
isolément par le déchirement des feuilles des plantes grasses telles 
que le Sedum sempervivum , et ce sont elles que l’on voit repré- 
sentées sur la planche 10, tom. II, fig. 20, dans toutes les phases 
de leur élaboration. 

169. On avait beaucoup disputé pour savoir si les cellules végé- 
tales jouissent chacune d'une paroi propre; on avait employé pour 
le prouver, tantót l'eau bouillante, tantôt l'acide nitrique. Mais on 
aurait pu objecter, avec juste raison, que l'isolement de ces cel- 
lules n’était alors qu'apparent , et que l'eau bouillante et l'acide ni- 
trique n'avaient fait qu'user et que corroder les lambeaux d'une 
cellule contigué à celle qu'on parvenait de cette maniere à isoler. 
Le simple déchirement d'une feuille grasse , comme on le voit, 
suffit pour établir le fait d'une manière péremptoire. 

170. Lorsque les globules limites qui renferment la matière verte, - 


(8!) 
пе sacrifient pas leur contenu а la nutrition de la plumule, ils le 
sacrifient 4 leur propre accroissement; et alors on les rencontre 
avec des diamètres de plus en plus gros, si on a soin de les obser- 
ver jour par jour dans le même organe. 
( La suite au prochain numéro. ) 
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NOTICE GÉOLOGIQUE 


SUR LES TERRAINS DU DÉPARTEMENT DE LOT-ET-GARONNE ( ANCIEN 
AGENAIS ) ; 


PAR L.-A. CHAUBARD ET А.-С. DE Rarenrac. 


Au milieu des matériaux déjà rassemblés pour élever la géologie 
au rang des autres sciences naturelles , ceux que renferme cette no- 
tice paraitront vraisemblablement fort étranges; mais nous disons 
се que nous avons vu et rien que ce que nous avons vu. On n'y 
trouvera point d'hypothése : on n'y trouvera pas méme une con- 
jecture. Si nous nous sommes égarés, c'est par les sens seulement 
que nous l'aurons été. 


Notions topographiques et autres. 


Les parties les plus basses du département sont le lit de la Ga- 
ronne et celui du Lot. Les vallées de ces deux rivières sont sé- 
parées par des collines dont la plus grande hauteur s’élève à peine 
à deux cent dix mètres au-dessus du niveau de la mer (1). Les 
points culminans de la contrée sont, au nord de la vallée de la Ga- 
ronne, le sommet de Latrufe sur la route de Périgueux, le moulin 
de Marsac et celui de Ferrussac au nord d’Agen. Au sud, ce sont 
les sommets de Xaintrailles, d’Espiens, de Montagnac et de Laplume. 


———————————————————————————— 


(*) Selon une moyenne barométrique de M. de Godailh, le zéro de 


4. 6 
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Rien пе parait dominer ces points culminans, soit vers le bassin de 
la Dordogne, au nord, soit vers le bassin de Adour, au sud. 

Les substances minérales dont se compose la masse de ces collines 
sont au nombre de cinq. Le sable, la matière calcaire, l'argile, le 
silex et le gypse ; sans compter les fossiles de toute nature qui se 
trouvent accidentellement dans plusieurs couches, les galets ou cail- 
loux roulés qui couvrent le fond des vallées, les graviers qui recou- 
vrent certaines collines , et du minerai de fer qui alimente quelques 
usines. 

Ces collines sont de deux sortes; les unes n’offrent que des co- 
quilles d’eau douce dans leurs calcaires, tandis que les autres ne 
renferment que des coquilles marines dans ces mêmes calcaires. 
L'ensemble des premières sera désigné ici par le nom de système 
des calcaires à coquilles d'eau douce ; ensemble des secondes par 
le nom de système des calcaires à coquilles marines. 

Un seul coin du département appartient au système à coquilles 
marines. C’est la partie située à son extrémité nord-est, et qui 
se trouve comprise entre Byron, Libos et les collines au sud de la 
rive gauche du Lot. Cette petite partie du département exceptée , 
tout le reste appartient au système à coquilles d’eau douce. Chacun 
de ces deux systèmes sera décrit en particulier dans les deux sec- 
tions suivantes. 


SECTION PREMIÈRE. 
Système des calcaires à coquilles d’eau douce. 


Le lit de la Garonne , depuis sa sortie du département entre Mar- 
mande et Laréole jusqu’à Toulouse, est creusé dans un grès mo- 


l'étiage sous le pont d'Agen est à 25 mètres au-dessus du niveau de 
POG aI оа SÉANCES МЕГЕ CETTE ФАК Ы 
Selon un nivellement de la route de Périgueux par - M. Lade- 
vèze, ingénieur, le sommet de Latrufe, sur la route de Péri- 
gueux, serait à 182 métres au-dessus de l'étiage de la Garonne. 182 
Plus 3 métres ( par apercu) pour atteindre le point culminant 
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— 


En somme.......... 210 mèt: 
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lasse. Le lit du Lot, depuis Aiguillon jusqu'à l'embouchure de la 
Lemance а Libos, est creusé dans le méme grés molasse. Au-dela, 
le lit de cette rivière est dans le calcaire dépendant de la formation 
crayeuse, comme on le verra en son lieu. 

Depuis le lit de la Garonne, jusqu'aux points culminans de La- 
plume, d'Espiens, de Xaintrailles au sud d’Agen, et depuis les 
points culminans qui se trouvent sur la ligne du partage des eaux 
entre la Garonne et le Lot, jusqu’au grés dans lequel coulent ces 
deux rivières, on trouve la série des couches suivantes de haut en 


bas. (1). 


Coupe générale des formations. 


Graviers ou sables et argile ferrugineuse recouvrant indifférem- 
ment tous les terrains. 

— Argile, avec bois silicifié ressemblant au figuier, alternant avec 

5° Calcaire à coquilles d'eau douce , gris et blanc , deux bancs. 

— Marnes d’abord sablonneuses, puis calcaires, servant de moyen 
de transition graduelle et insensible au sable pour passer au calcaire. 

Sable ( sans fossiles ? ) 

— Argile alternant avec 

4° Calcaire à coquilles d’eau douce et tubulures, gris et blanc, 
deux bancs au moins. 

— Transition marneuse du sable au calcaire. 

Sable avec ossemens de mammifères terrestres. 

— Argile avec un banc d'huitres à bec , gypse en cristaux et bois 
silicifiés dicotylédones. 

3° Calcaire à coquilles d'eau douce , gris et blanc avec ossemens 
de mammifères; trois bancs puissans et roche de silex (meulière ), 
immédiatement superposée. 

— Transition marneuse et gypse en cristaux ou en masse. 


(1) En géologie, il est essentiel que la note des coupes de collines fasse 
tableau , c’est-à-dire que les couches supérieures se trouvent en note au- 
dessus des inférieures. On ne s’écartera jamais ici de cette règle. Le 
lecteur se verra alors forcé de lire de bas en haut; mais il n'y a là nul 
inconvénient. On s'y accoutume saus peine, et tout devient plus clair, 
plus intelligible. 
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Sable de couleur cendré-blanc , renfermant un lit de marne 
calcaire. 

. — Argile avec bois silicifié de dicotylédones et monocotylédones 
ressemblant au palmier , alternant avec 

2* Calcaire à coquilles d’eau douce, et ossemens rares de mam- 
mifères terrestres, trois bancs puissans avec roche de silex immé- 
diatement superposee. 

— Transition marneuse plus puissante que les autres. 

Sables avec bois silicifiés de palmiers et d'arbres dicotylédones 
ressemblant au hétre. 

— Argile alternant avec 

1°" Calcaire à coquilles d’eau douce et ossemens de mammifères, 
de tortues, de crocodiles ; deux bancs. 

— Marnes d’abord sableuses, puis calcaires , au moyen desquelles 
le sable subjacent passe au calcaire superposé par une transition 
graduelle et insensible. 

Sables, sans fossiles ? 

Lit de la Garonne dans du grès molasse et sous une couche de 
marne argileuse. 

Indépendamment de ces couches géologiques , on doit noter que 
le fond de la vallée de la Garonne, celui du Lot, sont recouverts 
de gros graviers et de cailloux roulés qu’il faut se garder de con- 
fondre avec le gravier des hauteurs qui recouvre indifféremment 
tous les terrains. 

Dans ce tableau général on a placé plusieurs accidens de 
formations qui ne se montrent qu’en certains lieux cités seu- 
lement et non partout. Voici des coupes partielles qui justifient 
cette insertion. 


Coupe depuis le sommet Ф Espiens, de Xaintrailles ou de 
Laplume, jusqu'à la Garonne. 


— Argile alternant avec 

5° Calcaire à coquilles d’eau douce, gris et blanc, avec des 
morceaux à l’état de marbre. ( deux bancs au moins. ) 

— Transition marneuse. 

Sable coloré par le fer en certains lieux. 

— Argile alternant avec 
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4" Calcaire à coquilles d'eau douce, gris et blanc. ( deux bancs 
au moins. ) 

— Transition marneuse. 

Sable avec ossemens roulés de quadrupèdes, à Xaintrailles. 

— Banc d'huitres à bec dans de l'argile grise alternant avec le 

5° Calcaire à coquilles d'eau douce, gris et blanc, et gypse en 
crétes dans l'argile intercalée. 

— Transition marneuse. 

Sable avec un lit de marne calcaire au milieu. 

— Argile alternant avec 

2° Calcaire à coquilles d'eau d'eau douce, blanc ( trois bancs 
puissans), avec meulière celluleuse , immédiatement superposée, 

— Transition marneuse. 

Sables ou grès. 

— Argile. 

1% Calcaire à coquilles d'eau douce, un banc ordinairement peu 
puissant , souvent fort mince. 

— Transition marneuse. 

Sable avec veines de craie. 

Grès molasse dans le lit de la Garonne, au-dessus d’un lit de 
marne argileuse. 

( Observat.) On n’a point compris dans la coupe précédente le 
gravier de moyenne grosseur, formé de petits galets de quartz et 
de porphyre, qui recouvre toutes les collines de cette contrée. Ce 
gravier, comme on le verra en son lieu , appartient à un autre ordre 
de formations indépendantes. 


Coupe depuis le sommet de Latrufe, ou depuis le moulin de 
Marsac jusqu'à la Garonne. 


— Argile avec bois silicifié ressemblant au figuier. 

5* Calcaire marneux à coquilles d'eau douce, gris et blanc ; deux 
bancs au moulin de Marsac. 

— Transition marneuse du sable au calcaire. 

Sables presque point micacés, souvent marneux. 

— Argile alternant avec 

4* Calcaire à coquilles d'eau douce, gris et blanc ; deux bancs, 

— Transition marneuse. 
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Sable peu micacé , blanc-terreux. 

— Argile avec huîtres à bec, et bois de dicotylédones silicifié , 
alternant avec 

5° Calcaire à coquilles d’eau douce, et ossemens de quadru- 
pédes; trois banes, ауес roche de silex en petites plaques immé- 
diatement superposées. ( A Fontiroux. ) 

— "Transition marneuse. 

Sable blanc-cendré moins micacé , avec un lit de marne calcaire 
presqu'à sa superficie. 

— Argile alternant avec 

ә" Calcaire à coquilles d'eau douce , Indusies ; (trois bancs puis- 
sans ) avec roche de silex celluleuse ; à la Luz. 

— Transition marneuse trés-puissante. 

Sables et grés molasse gris-terreux , micace. 

1° Calcaire marneux , ou marnes calcaires à coquilles d'eau douce; 
( bane mince. ) 

— Transition marneuse du sable au calcaire. 

Sable et grès avec filons ou veines de craie très-fréquens. 


Lit de la Garonne dans du grès molasse , au-dessus d'un lit de 


marne argileuse. 
Coupe à Saint- Laurens prés Moissac. (Tarn et Garonne. ) (1) 


— Terre argilo-sablonneuse cultivée. 

4° Calcaire à coquilles d’eau douce et transition marneuse , en- 
viron 2 mètres. 

Sables ou grès. 

5° Calcaire à coquilles d’eau douce, recouvrant une terre noi- 
râtre avec ossemens de rhinocéros et autres quadrupèdes. Profon- 
deur totale, 66 pieds. (2) 

— Transition marneuse. 


А 


(1) Nous donnons ici cette coupe, quoiqu’elle soit étrangère au dépar - 
tement de Lot-et-Garonne, pour la raison que les notes fournies 4 M Cuvier 
sont inexactes, et que d’ailleurs la colline de Saint-Laurens fait partie du 
système des calcaires de l'Agenais. 

(а) Cuv. „Rech. oss. fos., p. 50. 


eke 
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Sable blanc-cendré. 
2° Calcaire à coquilles d'eau douce , alternant avec de minces lits 


d'argile. 


— Transition marneuse. 

Sables blanc-terreux. 

1% Calcaire marneux en indices et transition marneuse. 

Sable. 

Grés molasse dans le lit de la Garonne. 

( Obs.) M. A. Boué (1) a donné comme exemple des terrains de 
l'Agenais , dans les Annales des sciences naturelles, une coupe du 
Pech de Bere, situé à 'embouchure du Lot dans la Garonne ; mais 
ce zélé et estimable géologue y a omis le sable cendré vert qui sé- 
pare le deuxième calcaire du troisième. Il suffit sans doute de re- 
lever ici cette omission, car cette colline n'offre d'ailleurs que la 
série des couches inférieures des coupes précédentes y compris le 
troisième calcaire et les grosses huîtres de l'argile superposée. 


Coupe à Baupuy prés de Marmande. 
Ferre marno-sablonneuse cultivée. 


Grès calcaire ou calcaire sablonneux avec une multitude de co- 
quilles marines univalves et bivalves. (Pierre de construction de 
Bordeaux) (2). 

— Sable avec un lit de petites huîtres ide hd 

— Meulière en petites plaques dans les champs au-dessus du 

1°" Calcaire à coquilles d’eau douce et tubulures gris et blanc, 
(deux bancs épais alternant avec des lits minces d’argile ). 

— Transition marneuse. 

Sable micacé gris-terreux avec un banc d’argile à sa partie in- 
férieure. 

Lit de la Garonne dans le sable. 


Coupe à Soumenzac. 


Meulières en grosses masses compactes immédiatement super- 
posées au 


(1) Ann, sc. nat. , 1824, p. 83 et 97. 
(3) Comme on le sait, ce banc de pierres n'est autre chose que la partie 
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5° Calcaire а coquilles d’eau douce. Il est siliceux au contact. 

— Transition marneuse. 

Sables. 

-— Мешіёге en grosses masses immédiatement superposées au 

2° Calcaire à coquilles d’eau douce alternant avec de minces lits 
d'argile. . 

— Transition marneuse puissante. 

Sables. 

— Meulières en grosses masses compactes immédiatement su- 
perposées au 

1 Calcaire à coquilles d’eau douce reposant sur le sable au- 
dessus de la plaine de la Garonne. 

Nous aurions pu donner ici un bien plus grand nombre de cou- 
pes; mais elles ne sauraient être que des répétitions inutiles. Toutes 
les collines de l'Agenois, à l'exception de quelques accidens que 
l’on aura soin de mentionner, se composent des mêmes couches 
géologiques, et renferment toutes celles que comporte leur éléva- 
tion plus ou moins grande. 

L'existence de ces cinq calcaires à coquilles d’eau douce super- 
posés, et séparés l’un de l’autre par de puissans bancs de sable, 
surprendra plus d'un géologue; mais cette existence n'en est pas 
moins certaine et indubitable. C’est par la superposition constante , 
évidente , partout répétée cent fois , qu'elle a été constatée, et non 
par les fossiles. Au reste il suffit, pour s’en assurer , de partir des 
bords de la Garonne et de compter les couches à mesure que l’on 
‘élève, soit vers le lieu de Latrufe sur la route de Périgueux, soit 
vers les villages d’Espiens, de Xaintrailles, etc. Là comme partout 
ailleurs, toutes les couches se montrent à découvert dans les cou- 
pures des fossés, des chemins. Aucune ne manque nulle part, sauf 
le gypse qui est une couche subordonnée aux argiles du troisième 
calcaire, la meulière, dont le développement est toujours incom- 
plet, méme dans les lieux ou elle se montre constamment au-dessus 
des trois calcaires inférieurs, et les grosses huitres qui ne forment 
jamais des bancs continus, quoiqu'on les retrouve dans presque 
toutes les collines. 


inférieure du calcaire grossier parisien, ou si on l'aime mieux, que la 
partie supérieure du grés subjacent. 
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Dans un ouvrage manuscrit, prêt à être livré à l'impression , 
M. Chaubard, l’un des auteurs de cette notice, remarque que la 
superposition cinq fois répétée des trois termes sable , calcaire, ar- 
gile, constitue cinq formations indépendantes qu'il nomme de bas 
en haut, 1 calcaire crayeux, 2 calcaire parisien, 5 calcaire 
gypseux , 4 avant-dernier calcaire, 5 dernier calcaire. 

La première de ces formations ou la plus inférieure répond à la 
craie du nord-ouest de la France; la seconde au calcaire grossier 
parisien; la troisième au plâtre à ossemens; la quatrième au calcaire 
siliceux supérieur. Quant à la cinquième ou dernière, elle n’a 
encore été signalée par aucun géologue, du moins avec quelque 
certitude. Comme cette division est absolument nouvelle, et con- 
traste d’ailleurs avec celles déjà publiées, on ne peut se dispenser 
d'emprunter à l'ouvrage manuscrit cité , les principales raisons sur 
lesquelles elle est fondée. 

« Si avec la plupart des géologues de nos jours, on fait com- 
» mencer les formations secondaires au-dessus du grès-houiller seu- 
» lement, on trouve la série des termes exposée au tableau suivant, 
» dans lequel la première colonne offre cette série , pendant que la 
» seconde iadique la circonscription des formations et le nom qui 
» leur a été donné. 


T'ableau des formations secondaires et tertiaires. 


» Argile alternant avec le e i 

а ns = В mation оп 
» Caleaire supérieur du bassin de Paris. f Norma one 
» Sables. ча ; 
» Argile alternant avec le | 5e-«Rormation!ou 


» Calcaire gypseux ou plátre à ossemens. 


» Sables ou grès. | Gale шуен: 


» Argile alternant avec le 
» Calcaire grossier parisien. 
» Sables ou grès des Lignites. 


4° Formation ou 
Calcaire parisien. 


3° Formation ou 


» Craie ou le calcaire qui en tient lieu. Caleaire crayeux 


» Sables ou grès. 


» Argile alternant avec le 
» Caleaire du Jura. 
» Grés dit Quandersanstein. 


» Argile alternant avec la | 
2° Formation ou 
Calcaire jurassique, 
» Argile alternant avec le | 
» Calcaire magnésien ou alpin. 
» Grès bigarré reposant sur la form. des houilles. 


1e Formation ou 
| Calcaire magnésien. 
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» D’abord c’est une chose bien remarquable que ce retour регіо- 
dique des trois termes sable, calcaire, argile reproduit six fois, 
méme sept , si on veut y comprendre le dernier calcaire de l'Age- 
nals. А i 

» En second lieu , il se présente avec une circonstance essentielle, 
et bien digne de fixer l’attention du géologue aux yeux duquel 
les terrains secondaires et tertiaires ne sont que des dépôts de sé- 
diment : C’est que les substances sable , calcaire , argile sont ran- 
gées dans chaque groupe de la série selon l’ordre des pesanteurs 
spécifiques. En effet, par l'expérience triviale du potier de terre, 
il est démontré que lorsque dans un liquide, le sable, le carbo- 
nate de chaux, et l'argile se trouvent mélés ensemble, le dépôt 
s’opère de telle manière que le sable occupe le fond du précipité, 
la matière calcaire le milieu, et l'argile la superficie. Il-n’en fau- 
drait pas davantage sans doute pour être autorisé à conclure de 
là, que les six ou sept groupes périodiques des terrains secon- 
daires et tertiaires constituent autant de formations indépendantes. 
Mais ne précipitons point notre jugement : cette conséquence est 
susceptible, comme on va voir, d’une véritable démonstration 
géologique. 

» C'est un principe admis par tous les géologues , que des roches 
qui passent de l'une à l'autre par une transition graduelle et in- 
sensible , font nécessairement partie d'une seule et méme forma- 
tion; tandis que celles qui se superposent Pune à l'autre d'une 
manière brusque et tranchée appartiennent à des formations dis- 
tinctes et indépendantes. Or, dés que l'on dirige un examen at- 
tentif sur les divers groupes périodiques des terrains secondaires 
et tertiaires, on ne peut s'empécher d'étre frappé par deux faits 
il est vrai peu remarqués, mais qui pourtant n'en sont pas moins 
certains et incontestables. Le premier de ces faits est que toutes 
les fois qu'un bane de calcaire se montre au-dessus d'un dépót de 
sable , celui-ci passe à celui-là par une transition graduelle et in- 
sensible. La superficie du sable prend d'abord du carbonate de 
chaux mélé d'argile , et devient ainsi une marne sablonneuse. Pro- 
gressivement la matiére calcaire s'accroit tellement dans cette 
marne qu'elle finit par n'étre plus qu'un véritable carbonate de 
chaux. Alors l'argile vient alterner en lits minces avec ie calcaire , 
et annonce par cette alternance qu'elle va bientót elle-méme se 
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» déposer seule au-dessus. Le second de ces faits est que toutes les 
» fois que le calcaire ou la meulière, qui parfois le surmonte ; est 
» recouverte par un dépót de sable superposé , au lieu de retrouver 
» une transition graduelle et insensible entre le calcaire et ce sable 
» superposé , on trouve au contraire une transition brusque et tran- 
» chée. Ainsi dans les formations secondaires et tertiaires chaque dé- 
» pot de sable ou grés réuni-au calcaire , qui couronne ou recouvre 
» son sommet fait avec lui une seule et méme formation; tandis que 
» ces mémes sables avec les calcaires subjacens formeraient un 
» tout disparate appartenant à des formations différenies et indépen- 
» dantes l’une de l’autre. » 

Mais, va-t-on dire ici, que deviennent alors les divisions de ces 
mêmes formations en terrains marins et terrains d’eau douce, 
conçues par feu Lamanon et illustrées par la plume du célèbre se- 
crétaire de l'Académie des Sciences de nos jours ? comment conce-- 
voir d'ailleurs que des terrains à la fois marins et d'eau douce soient 
les membres essentiels d'une seule et méme formation? 

Il est trés-vrai, que la nouvelle circonscription des formations 
est un mélange de terrains évidemment marins et d'eau douce. 
Mais nous ne saurions entrer ici dansles longs détails que nécessi- 
terait la réponse à cette question : le sujet que nous traitons ne le 
comporte pas. D'ailleurs il suffit d'avoir démontré géologiquement 
lalégitimité de cette nouvelle circonscription. Nous devons donc 
nous borner à faire remarquer que la division des formations secon- 
daires et tertiaires en terrains d'eau douce et terrains marins, loin 
d'étre, comme celle-ci , fondée sur une démonstration géologique , 
n'est qu'une hypothése qui, toute simple, toute ingénieuse, toute 
séduisante qu'elle est , ne saurait étre de nature à renverser une cir- 
eonscription établie sur des faits évidens, et sur une démonstration 
géologique rigoureuse. Au reste on verra, dans l'ouvrage manuscrit 
cité , comment l'auteur est parvenu à lever cette difficulté. 

Pour ce qui est des cinq formations supérieures à coquilles d'eau 
douce de P Agenais, comparées avec les quatre formations du nord- 
ouest de la France , on dira bientót ici comment on est impérieuse- 
ment conduit , à reconnaitre l'identité des termes de ce rapproche- 
ment , quelque étrange que cette identité puisse paraitre à ceux qui 
admettent la division des formations en terrains marins et terrains 
d'eau douce. 
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Ces cinq groupes forment toujours des étages ou plutôt des gra- 
dins superposés les uns aux autres, qui de loin permettent au géo- 
logue de reconnaître si la colline qu’il aperçoit est composée d’une, 
deux, trois, quatre ou cinq formations superposees, ou plutôt em- 
pilées les unes au-dessus des autres. Par exemple, voit-on dans la 
plaine basse une butte ou un plateau peu élevés au-dessus desquels 
il ne se montre aucun gradin, on peut en conclure qu’elle est com- 
posée par la seule formation du calcaire crayeux. La butte se mon- 
tre-t-elle avec un gradin à peu près à mi-côte, on peut en conclure 
qu'elle est composée par le calcaire parisien superposé au calcaire 
crayeux. Se présente-t-elle avec trois gradins, c’est la formation 
du calcaire gypseux superposée au calcaire crayeux et au calcaire 
parisien. Y distingue-t-on quatre gradins, c'est l'avant-dernier cal- 
caire superposé aux trois calcaires qui le précèdent. Enfin, voit-on 
une calotte, une croupe superposée sur les quatre gradins., c’est la 
formation du dernier calcaire. 

On peut aussi juger de fort loin si la dernière formation super- 
posée est complète ou non. Car si cette formation superposée se. 
termine en plateau, à coup sûr elle renferme son sable et est cou- 
ronnée par son calcaire; tandis que si elle se termine en calotte ou * 
en cóne, le calcaire manque et elle.ne se compose que de sable 
mobile. | 

Quelquefois l'abondance du sable dans la formation superposée, 
recouvrant entièrement le plateau de la formation inférieure , sur- 
tout du cóté qui regarde la mer, rend ces gradins presque insen- 
sibles; mais elle ne les efface jamais entièrement. On aperçoit tou~ 
jours ca et là des protubérances qui interrompent la direction de 
la pente , et lui font faire saillie. On est averti par là, que le gradin 
a été effacé, et que, si on tourne autour de la colline, on le retrou- 
vera au méme niveau d'un autre cóté. Ces gradins superposés ne 
se montrent pas seulement d'un côté de la colline : on les retrouve 
sensiblement au méme niveau du cóté opposé et dans tout le pour- 
tour. Pour en donner une idée, on a dessiné les profils des forma- 
tions qui se montrent ainsi empilées les unes au-dessus des autres, 
entre la Garonne et le point culminant du moulin de Marsac , c’est- 
à-dire depuis la Garonne jusqu'à la ligne ой se trouve le partage 
des eaux. ( Voy. pl. 5. ) On aurait désiré pouvoir représenter le 
profil dans son intégrité parfaite ; mais comme il eüt fallu pour cela 
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allonger la figure outre mesure, on s'est borné à les dessiner de 
trois en trois > ей évitant de copier ceux qu se montraient trop 
allongés ou presque effacés. 

Relativement à cette disposition des formations en gradins, il est 
un autre fait bien digne de remarque. Si l’on veut comparer les 
collines qui s'élèvent sur la rive droite de la Garonne avec celles 
qui s’élèvent sur la rive gauche, on s’apercoit de prime abord que 
les niveaux sont fort différens. C’est ainsi, par exemple, qu’à 
Agen les deux formations inférieures de la rive gauche de la Ga- 
ronne se trouvent d'environ quarante mètres moins élevées que celui 
des mêmes formations sur la rive droite; et celui des formations 
supérieures d'environ quinze mètres. Il parait en être de méme 
dans toute la vallée; car à Langon sur la rive gauche de la Ga- 
ronne , la partie supérieure du calcaire parisien à coquilles marines , 
se montre dans le lit même de la rivière, tandis que la partie infé- 
rieure de ce même calcaire est élevée de plusieurs mètres au-dessus 
de la rive droite. Ainsi, les collines de la rive gauche de la Ga- 
ronne présentent leurs formations à un niveau moins élevé que 
ceux de la rive droite, ce qui fait comprendre d’abord comment il 
se fait que, sur la rive gauche, le lit des petites rivières qui se jettent 
dans la Garonne, telles que la Baise et'la Сезе, aux environs de 
Néral, se trouve au-dessus du calcaire parisien , tandis que sur la 
rive droite, ces petites rivières ont leur lit dans la partie sablonneuse 
de la formation du calcaire crayeux. Si ensuite on veut comparer 
les collines de part ou d'autre de la Garonne , perpendiculairement 
à la direction de la vallée, les gradins correspondans paraissent étre 
sensiblement au méme niveau. Enfin, si on veut les comparer dans 
le sens de la direction de la vallée; on ne peut s'empécher de re- 
marquer que ces gradins s'élèvent progressivement à mesure qu'ils 
s'écartent de la mer et s'enfoncent dans les terres. Cette élévation 
est bien plus rapide, bien plus forte que celle du lit de la Garonne; 
mais elle ne parait pas se continuer au-delà de la hauteur d'Agen, 
vers laquelle les formations acquiérent leur plus grand dévelop- 
pement. 

Ces cinq étages ou gradins vont étre ici successivement décrits 
dans les paragraphes suivans. 
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SI. Notions générales sur les formations. 


Tous les sables de ces cinq formations sont plus ou moins en- 
durcis à leur partie supérieure, c'est-à-dire à l'état de grès, et 
parfois surtout dans les lieux où se trouve la meulière , ils acquie- 
rent la dureté de celui dont on pave les rues de Paris. Ce change- 
ment de texture peut être attribué aux infiltrations des matières 
marneuses , calcaires et siliceuses qui les ont recouverts 

La masse du sable va en diminuant depuis les formations infé- 
rieures jusqu'aux supérieures ; et il semble qu'il doit en être ainsi ; 
car à mesure qu’il faut porter plus haut les matériaux de transport, 
tels que les sables, il doit en arriver en moins grande quantité. La. 
formation du calcaire crayeux en offre bien plus que celle du cal- 
caire parisien; celle-ci, encore plus que celle du calcaire gypseux, 
et ainsi progressivement jusqu'au dernier caleaire qui, non-seule- 
ment en renferme beaucoup moins , mais encore le présente assez 
souvent mélangé avec des marnes argileuses qui le rendent mé- 
connaissable pour des yeux inexpérimentés. En général, tous ces 
dépóts de sable dans leur partie supérieure passent au calcaire su- 
perposé par une transition graduelle et presque insensible, au moyen 
dé la marne qui, prenant de plus en plus du carbonate de chaux, 
et recevant toujours moins de sable, finit par devenir un véritable 
calcaire. On les désigne dans le pays sous le nom de Sables de 
Renard , et, quand ils sont à l'état de grés, par la dénomination 
impropre de Tufs. Ces sables ne peuvent faire de bon ciment avec la 
chaux qu’ après avoir été préalablement lavés. On n'a trouvé dans 
aucun de ces sables d'autres fossiles que des bois silicifiés, qui 
méme appartiennent probablement à la couche superficielle de Гаг- 
gile qui les supporte. Cependant ii faut en excepter celui de l'avant- 
dernier calcaire dans lequel on a recueilli un fragment d'ossement 
roulé, et celui du calcaire parisien qui, au nord de Marmande, ren- 
ferme des ostracites et une multitude d'autres coquillages marins. 

Tous les calcaires de ces cinq formations à coquilles d'eau douce , 
ont entre eux une si grande ressemblance, qu'il est absolument 
impossible de les distinguer les uns des autres. En général, les bancs 
deviennent de plus en plus marneux vers leur fond, et le plus in- 
férieur se termine toujours en marne calcaire , laquelle devient de 
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plus en plus sableuse jusqu’à ce qu’elle se lie ou se confonde avec 
le sable subjacent. Tous ces calcaires, dont la pâte est d’ailleurs d’une 
texture presque aussi compacte que celle de certains calcaires de 
transition, sont généralement gâtés par une multitude de vacuoles 
et de tubulures irrégulières qui les parcourent en tout sens. Ceux 
qui connaissent la pierre de Chateau-Landon, employée dans cer- 
taines constructions de Paris, peuvent se faire une idée juste des 
cinq calcaires à coquilles d’eau douce de l’Agenais ; car leur texture 
et leur aspect lui sont absolument identiques. Les Hélices , les 
Limnées et les Planorbes qu'ils renferment assez souvent , sont dis- 
posés dans les bancs d'une manière bien digne de remarque. Ces 
coquillages ne commencent à se montrer que lorsque le calcaire de- 
vient marneux , c'est-à-dire à la partie inférieure du banc. Cette sin- 
gulière circonstance établit une différence notable entre les calcaires 
d'eau douce et les calcaires marins ; car dans ceux-ci, les coquillages 
sont disséminés sans ordre dans tout le banc , tant à la partie supé- 
rieure qu'à la partie inférieure. 

Il est un autre fait non moins remarquable relativement au déve- 
loppement des bancs de ces cinq calcaires. Depuis le rivage de la 
mer jusqu’à l'entrée du département ou ses environs, il est nul de 
part et d'autre de la vallée de la Garonne, et on ne trouve que le 
sable des formations inférieures. Ils ne se développent que graduel- 
lement et n’acquiérent toute leur puissance que vers la hauteur. 
а А сеп. Ils s’amincissent ensuite progressivement jusqu'à leur jonc-. 
tion ауес les calcaires à coquilles marines du nord-est , et jusqu'à 
l'embouchure du Tarn , ou ils disparaissent pour ne plus se montrer 
qu'en indices au - dessus des sables qui forment les collines jusque 
au-delà de Toulouse. On dirait que ces formations sont dues à des 
marées puissantes et extraordinaires; que l'impulsion d'abord très- 
forte n'a permis qu'aux sables de se déposer; que cette impulsion 
ralentie ensuite , les calcaires ont pu se déposer à leur tour, et qu'a- 
lors l'abondance de la matière calcaire se trouvant par là diminuée, 
il s'en est graduellement déposé en moins grande quantité jusqu'à 
l'épuisement complet. 

Des roches de silex, dites Meulieres , se montrent superposées 
immédiatement aux trois autres formations inférieures des cal- 
caires à coquilles d'eau douce. Leur couleur est tantót blanche, 
tantót blonde, jaune ou rougeátre, et tantót brune ou noirátre. Loin 
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d’étre invariable, leur développement est aussi inconstant que leur 
couleur. La, elle se montre en blocs de plusieurs pieds d’épaisseur, 
ici en petits fragmens aplatis; ailleurs on n’en trouve nul vestige. 
La partie du département où elle se montre le plus fréquemment est . 
la partie nord. 


© H. Formation du premier calcaire ou calcaire сғауеит 
а coquilles d’eau douce. 


Sables ou grès. Le sable dont se compose la base de cette for- 
mation est d’un blanc terreux. Il contient du mica et des grains de 
porphyre mélés à beaucoup de grains quartzeux. Ce sable ne diffère 
des graviers du fond de la vallée de la Garonne, lequel se compose 
de galets de granit, de quartz et de porphyre, que par la petitesse 
de son grain. Les granits ont fourni le mica; les quartz et les por- 
phyres tout le reste. Sa puissance depuis le lit de la Garonne а Agen 
jusqu’aux calcaires ou marnes calcaires qui le recouvrent est d’en- 
viron cinquante mètres. On ignore jusqu'à quelle profondeur il s’en- 
fonce au-dessous de la plaine. 

Calcaires. Le calcaire à coquilles d’eau douce dépendant de cette 
formation n’offre aucune particularité qui puisse le faire distinguer 
des autres. Il est comme eux gâté par une multitude de vacuoles et 
de tubulures irrégulières, plus ou moins volumineuses, qui le par- 
courent en tout sens. Rarement on le trouve à l'état crayeux. On 
remarque cependant que les sables sur lesquels il repose sont sou- 
vent parcourus à son voisinage par des filons ou amas de craie. 
Dans les collines au nord de Marmande, notamment à Baupuy, 
à Castelnau, il est divisé par un mince lit d’argile en deux bancs 
peu puissans, dont le supérieur est gris, et l’inférieur blanc. On y 
trouve beaucoup de coquillages d'eau douce du genre Limnée. 

L'épaisseur du calcaire de cette formation est trés- variable. А 
Ladignac, à Eysses, sur la rive droite du Lot, il a plus de six 
metres de puissance, en y comprenant les marnes calcaires de sa 
base. Mais il est une foule de lieux ou il montre à peine des indices, 
et ой il est remplacé par des marnes calcaires, et des filons ou 
amas de craie. C'est dans un pareil amas crayeux à Hautevigne, 
près de Gontaut, et non dans le calcaire gypseux, que M. Chau- 
zenque, ancien officier du génie, a trouvé des ossemens de tortue 
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trionix , de Crocodile, et une mâchoire d'Antracotherium , décrite 
et figurée dans les Recherches sur les Ossemens Fossiles de 
M. Cuvier (1). 

Les lits minces de marne , qui séparent les banes de calcaire dans 
cette formation , n'offrent rien de particulier qui puisse la faire dis- 
tinguer de celle des autres calcaires. Quant aux calcaires marneux 
et aux marnes argileuses qui se montrent au fond du dernier banc, 
ce n'est là qu'un phénomene essentiel de toute précipitation. C'est 
la transition graduelle et insensible au moyen de laquelle deux sub- 
stances minérales, faisant partie d'une méme formation, passent 
de l'une à l'autre en se superposant, ainsi que tant de géologues l'ont 
déjà remarqué pour les roches primitives et intermédiaires. 

C'est la formation du calcaire crayeux à coquilles d'eau douce, 
qui , ‘sur la rive gauche de la Garonne et sur celle du Lot, forme 
ces plateaux peu élevés au-dessus de la basse plaine. C'est encore 
cette méme formation qui, sur la rive droite de ces deux rivières, 
forme le premier gradin des collines ou des buttes isolées. 

Déconcertés par l'idée étrange d'une formatien crayeuse à co- 
quilles d'eau douce, nous avons long-temps hésité avant d'oser 
affirmer que notre premier calcaire inférieur fût parallèle à la craie 
du nord-ouest de la France, qu'elle représente dans l'ordre des for- 

mations. Une foule de raisons tendaient à nous faire décider pour 
l'affirmative, tandis que d'autres, tout aussi spécieuses, tendaient 
à nous faire rejeter cette étrange ‘identité. D'abord , l'analogie nous 
portait à penser que le cours moyen de la Garonne était dans un lit 
dépendant de la craie , de méme que le cours moyen de la Loire, de 
la Seine, de l'Adour, du Rhin, de la Tamise, de l'Elbe, du Dnies- 
ter, du Danube et de la plupart des autres grandes rivières de l'Eu- 
rope. En second lieu on avait découvert, dans notre calcaire d'eau 
douce inférieur, des ossemens de Tortue, de Crocodile, d'Antra- 
cothérium , qui sont des fossiles caractéristiques de la formation. 
D'ailleurs, c'est dans le sable dépendant de ce calcaire que nous 
rencontrions presque partout les seuls filons et amas de craie qui se 
montrent dans la contrée. Enfin, si nous rapprochions terme à terme 
les formations d'eau douce de l'Agenais , de celles du nord-ouest de 
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la France, la correspondance se montrait, si ce n’est parfaite, du 
moins tout-à-fait satisfaisante comme on peut le voir dans le ta- 


bleau suivant. 


FORMATIONS DES ENVIRONS DE PARIS, 
selon MM. Brongniart et Cuvier. 


Alluvions modernes ........ 


Marnes 
Calcaire зирёгїейг................ 


406%-.4..14!4!ш! “4 ово оо е оо е 


Зе Grès ou sable et grosses huttres.. 


Marnes, lit (huitres........... ay 
Gypse а ossemens et calcaire d’ea 

douce (OSA NETTE 
at Grès ou sables marins.......... 


Argile alternant avec le 
Calcaire grossier parisien à coquilles 
marines avec meuliére au-dessus 
et poudingue siliceux au-dessous.. 
жек (кен 


FORMATIONS DE L’AGENAIS. 


Argile alternant ауес le 
Dernier calcaire à coquilles d’eau 
douce. 


Sables. 


Argile alternant avec R 

Avant-dernier calcaire à coquilles 
d’eau douce. 

Sables et grosses huîtres. 


Lit d’huitres, argile alternant avec le 
Calcaire gypseux avec ou sans meu- 

Неге superposée, et gypse abondant. 
Sables ou grès. 


Argile alternant avec le 

Calcaire parisien à coquilles d’eau 
douce avec ou sans meuliére, et 
poudingue siliceux au-dessous. 

Sables ou grès. 


Argile plastique......... ОБ 


Argile alternant avec Је 
гате бане А wile ci дсн, 


Calcaire crayeux à coq. d'eau douce 
avec ou sans meulière superposée. 
Sables ou grès. 


Toutes ces raisons étaient sans doute de nature à nous faire 
prendre le parti de rapporter notre calcaire à coquilles d’eau douce 
inférieur à la formation de la craie ; mais d’un autre côté, lorsque 
nous considérions que les alternances du sable doivent être caracté- 
risées par des bancs peu épais de marne argileuse ou calcaire, pareils 
à ceux qui se montrent en une foule de lieux à la place de notre 
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(1) Dans la description géologique des environs de Paris, par MM. Cu- 
vier ct Brongniart, pl. 1. A, on voit ce calcaire placé ainsi au-dessous du 
gypse, tandis que dans le texte (р. 9), il est placé au-dessus. Que veut 
dire cette anomalie ? Est-ce que le gypse se trouverait entre deux calcaires, 
comme pour marquer qu'il n'en est qu'un accident, une couche subor- 
donnée? Car les plus habiles géologues regardent maintenant le gypse 
comme une simple épigénie des calcaires. 
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calcaire inférieur, nous étions portés à ne considérer cette forma- 
tion que comme une simple alternance, c’est-à-dire comme un 
simple redoublement, un terme complexe d’un dépôt de sable. 
Telle était l'incertitude désespérante dans laquelle nous nous trou- 
vions, lorsqu'un fait décisif est venu trancher la difficulté et nous 
tirer d'embarras. Ce fait, comme on va le voir au paragraphe sui- 
rant, est de nature à ne plus permettre de doüte touchant l'identité 
de notre calcaire d'eau douce avec la craie. П avait d'abord été en- 
treyu par M. de Raigniac, qui m'a ensuite conduit sur les lieux ой 
nous l'avons étudié ensemble avec la plus scrupuleuse attention, et 
pendant deux jours de course à pied dans les collines environnantes 
où nous l'avons constamment trouvé. 

Roche de Siiex. De méme que les autres formations , le calcaire 
crayeux est immédiatement recouvert par de la meulière ; mais cela 
ne se voit que dans la partie nord du département, ou d'ailleurs la 
meulière n'offre aucun vestige de fossiles. 


S UI. Formation du deuxième calcaire ou calcaire parisien à 
coquilles d'eau douce. 


Sables ou grès. Aux environs Авеп et dans tout le centre de PA- 
genais, le sable du calcaire parisien ne diffère pas de celui du calcaire 
crayeux. Mais à l'entrée du département , du côté de l’ouest, il n'en 
est pas de méme. Là sa teinte est cendrée et non terreuse. Dans le 
fond, il renferme des huitres plus allongées, plus petites que l'huitre 
comestible , et dont les valves séparées ne se trouvent jamais réunies 
ensemble. Vers sa partie moyenne et sa partie supérieure , ce sable 
devient de plus en plus calcaire et prend la texture du grés. Alors 
il se trouve petri de coquillages marins, parmi lesquels on remar- 
que une foule de bivalves des genres Arca, Cardium , Pecten, 
Tellina, etc., et surtout une multitude d'univalves, du genre Na- 
tica, des Cerithes de la grosseur de l'index s'y montrent aussi , 
mais elles y sont rares. Enfin on y trouve des Limnées, et des Cy- 
clostomes qui sont des coquillages terrestres ou d’eau douce, non- 
seulement dans les lits d'argile qui séparent les banes , mais encore 
dans le grés et parmi les coquillages marins méme. L’identite de ce 
grès avec celui qui sert de pierre de construction , depuis Bordeaux 
jusqu'à Marmande, est évidente et incontestable ; car depuis la pre- 
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miére de ces deux villes jusqu’à la seconde, on peut le suivre sans 
jamais le perdre de vue. D'un autre côté, ce grès calcaire coquil- 
lier de Bordeaux est certainement identique avec la partie supérieure 
du grès, ou si on l'aime mieux, avec la partie inférieure du calcaire 
grossier. parisien. Or, ce grès calcaire marin, se montrant évi- 
demment et constamment placé au-dessus de notre calcaire à co- 
quilles d'eau douce inférieur, il en résulte incontestablement, que 
celui-ci doit être rapporté à la formation crayeuse, ou au moins 
être considéré comme lui étant parallèle et le représentant dans l’ordre 
de superposition des formations. Après les raisons déjà tres -fortes 
exposées dans le précédent paragraphe et tendant à la même con- 
séquence, il ne saurait rester le moindre doute sur cette identité. 
surtout si on y ajoute ce qu'on verra, section deuxieme, que cette 
identité est d'ailleurs démontrée par les faits géologiques méme qui 
nous montrent les calcaires crayeux et parisien à coquilles d'eau 
douce ct les mémes calcaires à coquilles marines ou juxta-posés , ou 
placés au méme niveau et en regard l'un de l'autre. Car il devient 
par là évident qu'ils sont contemporains , identiques, et tiennent 
lieu l'un de l'autre, dans l'ordre de superposition des formations (1). 

Ce grés, dans la partie nord-ouest du département depuis les 
collines voisines des bords du Lot jusqu'à la frontiere, n'est jamais 
surmonté de son calcaire non plus qu'entre Bordeaux et Marmande. 
Ce n'est qu'à Soumenzac, à l'extrémité nord-ouest du département , 
qu'il commence à se montrer recouvert et par son calcaire et par sa 
шешеге. Mais là, comme dans tout le reste de l'Agenais, il ne 
renferme plus de coquilles marines. 

Dans certains endroits, à la cóte de la Lux, à l'est d'Agen, par 
exemple , la partie supérieure de ce dépót arenacé se termine en 
un agglomeérat de petits cailloux roulés, absolument pareils à ceux 
du fond de la vallée de la Garonne, c'est-à-dire granitiques, quart- 
zeux et porphyriques. C'est un poudingue siliceux, analogue à 
celui qui se fait remarquer dans la formation du bassin de Paris , 


(1) Voyez. au reste, l'addition au $ 3 à la fin, où l'identité des calcaires 
parisiens à coquilles marines et à coquilles terrestres est démontrée par la 
superposition immédiate du second sur le premier, dans une partie du 
département de Lot-et-Garonne. 
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précisément a la même place, au-dessous du calcaire parisien. Le 
bois silicifié ressemblant au palmier , est le seul fossile que l'on y 
ait vu jusqu’à présent. 

On n'y a encore trouvé aucune trace de lignites. 

Calcaire et transition marneuse. Le calcaire parisien à coquilles 
d'eau douce est rarement gris, ou plutót il ne l'est jamais. Sa teinte 
ordinaire est le blanc crayeux. Très - souvent il montre dans sa 
masse des rognons colorés par l'oxide de fer, ce qui alors lui donne 
un aspect jaunâtre ou rouge pâle. Ces rognons irrégulierement ar- 
rondis, ne sont point des fragmens étrangers à la formation : ils 
font partie de la páte méme de la roche. 

Au nord d'Agen, dans le rocher du St.-Esprit, du cóté de la route 
de Perigueux et en plusieurs autres lieux, le calcaire est comme 
petri de globules dont la grosseur varie entre celles d'une noisette 
et la téte d'un jeune enfant. Ces globules remarquables sont com- 
posés d'enveloppes concentriques, grisátres, fort dures, et leur centre 
est occupé par du calcaire crayeux ou sphatique. 

Au rocher de Bellevue, au-dessus d'Agen, dans une couche ar- 
gileuse séparant deux bancs de calcaire, on trouve de petits blocs 
de carbonate de chaux fétide noirs et gris d'ardoise. Ces blocs 
contiennent beaucoup de nitrate de potasse qui s'effleurit à leur 
surface. 

Dans les lieux ой le calcaire parisien atteint son entier déyelop- 
pement, comme par exemple aux environs d'Agen, il est divisé 
par de minces lits d'argile en trois bancs dont l'ensemble a souvent 
dix ou douze mètres de puissance. Les fossiles qu'il renferme sont 
des Hélices, des Limnées, pareils à ceux qui vivent sur les lieux 
et principalement des Planorbes ( Planorbis corneus) qui n'a jamais 
été vu nulle part dans l'Agenais, quoiqu'il soit fort commun dans 
le canal du Languedoc. On n'y a jamais trouvé d'autres fossiles, si 
ce n'est des étuis crétacés cylindriques, arrondis et fermés au sommet, 
qui appartiennent à des larves de Frigane , et auxquels on a donné le 
nom d’/ndusies. Des poissons fossiles ont bien été recueillis dans les 
sables de Pechdavi au sud de la plaine de Toulouse; mais si je ne 
me trompe, ces buttes offrent deux formations arenacées dont l'iu- 
férieure doit vraissemblablement étre rapportée à notre calcaire 
crayeux , la supérieure au calcaire parisien ; et nous ignorons dans 
laquelle des deux ces dépouilles ont été découvertes. 
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Les marnes caleaires et argileuses qui terminent le banc infe- 
rieur, ct qui servent de transition pour le passage gradué du sable 
au calcaire, sont toujours diversement colorées par des oxides de fer, 
et sont les plus puissantes de toutes. C'est à l'épaisseur de ces marnes 
que le pays doit cette abondance de fontaines qui se montrent de 
tous côtés au-dessous du second gradin des collines du départe- 
ment. C’est là que prennent leur source les nombreux ruisseaux 
qui arrosent les riants et fertiles vallons des environs d’Agen. Après 
avoir alterné avec l'argile, le calcaire de cette formation, de même 
que celui de toutes les autres, passe à l'argile superficielle , par une 
transition graduelle et insensible , ainsi qu'il a déjà été dit dans les 
notions générales. Il parait que’ des accidens de formation ont 
effacé cette transition en certains lieux ; mais elle se montre assez 
genéralement partout, pour qu'il ne puisse rester aucun doute sur 
la certitude de ce phénomène, qui d'ailleurs est annoncé , géologi- 
quement parlant, par l'alternance des lits d'argile avec les bancs 
de calcaire. 

Меийёге. A la côte de la Lux à lorient d'Agen, à Sainte-Co- 
lombe, à Montesquieu, à Buzet, immédiatement sur le dernier 
banc de calcaire, on trouve de la meulière celluleuse absolument 
semblable à celle de Paris, mais en blocs trop petits pour que l'on 
puisse en faire des meules, et trop peu abondans pour servir à con- 
struire des voütes. On en trouve de compacte à Buzet, à Damasau 
et surtout entre Soumenzac et Biron, ou elle se montre assez con- 
stamment et abondamment sur une assez grande largeur. 

Relativement à la meulière celluleuse , on ne doit point omettre 
ici une particularité qui tend à jeter quelque jour sur la formation 
mystérieuse de cette singuliére roche. 

Dans certains lieux, comme par exemple au Saint-Esprit, près 
d'Agen, à la place de la meulière, c'est-à-dire immédiatement 
au-dessus du calcaire parisien à coquilles d'eau douce, on trouve 
une roche calcaire peu épaisse, dont les cavités ou vacuoles sont 
tellement nombreuses et rapprochées qu'elles sont pour ainsi dire 
contigués, Quand on en est éloigné de quelques pas, on ne saurait 
affirmer si c'est de la meulière celluleuse ou du calcaire, tant est 
grande la ressemblance des deux pierres. Cette roche au reste n'est 
point absolument calcaire : on y trouve, cà et là, des points et de 
très-petites veines siliceuses qu'il est assez difficile de distinguer, 
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mais dont on s’assure aisément en lui faisant rayer du verre ou de 
l'acier trempé. MM. Cuvier et Brongniart, dans leur description 
géologique des environs de Paris, ont cru pouvoir attribuer les 
cellules de la meuliére à la disparition du carbonate de chaux dont 
ils supposent qu'elles auraient originairement été remplies, et 
qu'une cause mystérieuse aurait dissous. Les vacuoles de la roche 
du Saint- Esprit, ne sauraient étre expliquées par une pareille 
cause, puisqu'elle a conservé son calcaire. Ne vaudrait-il pas mieux 
les attribuer à celle qui a produit le méme effet, dans la généralité 
des calcaires à coquilles d'eau douce dont la meuliére fait partie (1). 


$ IV. Formation du troisième calcaire ou calcaire gypseux à 
coquille d'eau douce. 


Sable. Le sable du calcaire gypseux parait ne renfermer que 
peu ou point de calcaire. Il contient moins de mica et est moins 
terreux que celui des deux formations précédentes. Sa couleur est 
partout d'un gris cendré avec une légère teinte verdátre. Il parait 
ne point renfermer de coquilles fossiles ; mais on y trouve de gros 
troncs silicifiés d'arbres dicotylédones. 

Calcaire et transition marneuse. Lorsque le calcaire gypseux 
a pu arriver à son entier développement, sa puissance est d'environ 
six ou sept métres. Il est alors divisé en trois bancs par des lits 
minces d'argile. Le premier ou le plus inférieur est blanc , le second 
est gris, un peu fétide à la cassure; et le troisième est jaunâtre; ce 
qui provient d'une multitude de ces fausses apparences de ro- 
gnons jaunes dont il a déjà été parlé. Ces calcaires, surtout le jaune 
et le gris, sont d'une texture compacte, et fournissent de gros et 
excellens blocs de pierre de taille. Malheureusement ils sont gátés 
par les vacuoles et tubulures qui paraissent caractériser la généralité 
des calcaires à coquilles d’eau douce. C'est le banc gris de cette 
formation qui, avec le calcaire parisien, a fourni la majeure par- 
tie des grosses pierres de taille dont les ponts d'Agen et d'Aiguillon 
ont été construits. Certaines raisons font présumer que le calcaire 
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(1) Voyez, au surplus, l'addition à себ, par M. Chaubard , à la fin de 
се mémoire, 
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gypseux du bane gris est salpétré, si ce n'est partout, du moins еп 
une foule d’endroits. Cependant nous n’osons affirmer le fait, c’est 
une expérience à faire. ' 

On y remarque en général les mêmes coquilles d'eau douce que 
dans le calcaire parisien, c'est-à-dire des Hélices , des Limnees , et 
beaucoup de Planorbis corneus. Ces coquillages semblent méme s'y 
montrer en plus grande quantité; mais cela provient sans doute de 
ce que les banes sont moins épais. M. Debeaux a recueilli dans le 
calcaire gypseux du haut plateau des landes du département, des 
individus de cette planorbe, ou l'on voit le corps de l'animal lui- 
méme sorti de la coquille et pétrifié. En certains lieux , principale- 
ment au sud de la Garonne, la transition marneuse ayant pris assez 
de solidité par l'affluence du carbonate de chaux , se trouve conver- 
tie en calcaire marneux. Si alors on confond cette transition calcaréo- 
marneuse avec les véritables bancs calcaires , au lieu des trois bancs 
dont il est parlé ici, on en trouve une foule; mais on les distingue 
parfois en ce que les supérieurs ou vrais calcaires renferment des 
coquilles pendant que les autres n'en renferment point. 

Dans les carrières dù banc gris on rencontre assez fréquemment 
des ossemens de mammifères terrestres, qui probablement, sont 
tout aussi étrangers au règne animal de nos jours , que ceux décou- 
verts à Montmartre , et qui ont été décrits et figurés par M. Cuvier. 
L'extréme difficulté, pour ne pas dire l'impossibilité, qu'il y a d'ex- 
traire ces ossemens d'une roche dont la texture est aussi compacte 
que celle du marbre , est cause que l'on n'en retire que des fragmens 
presque toujours insignifians. Il existe cependant quelques máchoires 
assez bien conservées, dont deux appartiennent évidemment à la 
mâchoire supérieure du Paleotherium magnum, Cuv. , et quel- 
ques ossemens caractéristiques dans le cabinet de M. de Saint- 
Amans, et dans celui de M. Laffore de Bourrousse ingénieur en 
chef du département. Ces restes intéressans du monde antédiluvien 
seront-ils encore long-temps perdus pour la science? П serait à dé- 
sirer que ceux qui possedent de pareils objets d'étude, les fissent 
connaitre, ou bien les déposassent dans des collections ou ils pussent 
profiter à la science, tels que le cabinet des mines ou le musée ПВ 
Jardin des Plantes de la capitale. 

Entre Barbe et le moulin de Marsac au nord d'Agen, dans une 
partie du rocher où le banc gris est avorté, si l'on peut s'exprimer 
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ainsi, nous avons recueilli une foule d'ossemens fractures , qui de- 
puis bien des années sans doute se trouvaient exposés aux injures 
du temps. Ils sont en si mauvais état que tout ce que l’on peut af- 
firmer , c’est qu'ils appartiennent à des mammifères. Cependant il 
s’est trouvé dans le mélange un fragment de mâchoire inférieure 
dont les dents étaient bien conservées. Ce sont deux grosses ca- 
nines et deux avant-dernières mâchelières de l'arriere-bouche d'un 
chien. Ces ossemens se trouvaient dans un terreau noiratre et 
puant, provenu sans doute des chairs détruites et mêlées ( circon- 
stance remarquable) avec quantité de coquilles aplaties du Planor- 
bis corneus , qui, ne se trouvant nulle part vivant dans l’ Agenais , 
écarte toute idée que cet animal habitant de nos contrées ait pu y 
étre enseveli. Plus profondément, il est probable qu'on en trou- 
verait beaucoup d'autres, qui n'ayant pas été exposés à l'air seraient 
mieux conservés. Le banc de pierres qui les recouvre n'a pas plus 
de deux ou trois pieds d'épaisseur, et il suffirait de le faire enlever, 
pour qu'ils se trouvassent à découvert. 

Meutiere. C'est encore immédiatement au-dessus du calcaire 
que repose la meuliere de cette formation. Nous ignorons qu'on l'ait 
vue sur les versans de la Garonne. Elle se trouve sur ceux de la rive 
gauche du Lot ; mais elle ne se montre avec constance et abondance 
que sur les collines de calcaire gypseux aux versans de la rive droite 
de cette rivière. Il est méme plusieurs endroits de cette partie du 
département , tels que les environs de Monclar , de Soumenzac , ой 
la matière siliceuse s'est infiltrée dans la roche subjacente et en a 

. fait un calcaire siliceux à la surface. On n'y a point trouvé de fos- 
siles. 

Gypse ou plátre. Les marnes qui se montrent au fond et au- 
dessus de cette formation renferment deux sortes de gypse. L'une 
est en cristaux connus sous le nom de gypse en crétes , l'autre est 
en masse compacte comme celui de Paris ; mais cette substance mi- 
nérale, loin d'étre aussi répandue dans le département que la for- 
mation dont elle dépend , ne se montre qu'en certaines localités. Le 
gypse en crétes se trouve assez constamment dans les marnes de la 
formation sur les collines de la rive gauche de la Garonne. On l'ex- 
ploitait autrefois à Moncaut, à Aubiac, à Laplume , à Моїгах, et 
on l'employait concurremment avec le gypse en masse venant de la 
Haute-Garonne. Mais il ne peut, non plus que ce dernier, soutenir la 
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concurrence avec celui de Paris que le commerce de Bordeaux nous 
envoie. Le gypse en masse ne parait se trouver que dans le centre 
de la partie nord du département, aux environs de Cancon, de Mon- 
flanquin , de Sainte-Sabine, de Villeréal. Celui de cette dernière lo- 
calité appartiendrait , selon M. A. Boué (1) , au calcaire jurassique ; 
mais cette erreur grossiére a sans doute pour cause quelque méprise 
de lieu ou bien quelque faute de copiste. Dans ces lieux écartés , 
les frais de transport faisant monter à un prix trop élevé celui de la 
capitale, on trouve quelque avantage à l'exploiter, quoique son 
mélange avec d'autres matiéres minerales ne permette de l'employer 
qu'à des ouvrages grossiers. Nous ignorons d'ailleurs qu'on y ait 
jamais vu des fossiles comme dans les calcaires qui le recélent. 

Au-dessus du calcaire, et presque immédiatement dans un banc 
de marne grise dépendant de cette formation, on trouve très- 
souvent un lit plus ou moins épais de grosses huitres qui peuvent 
être rapportées les unes Al’ Ostrea hy popus , les autres à V Ostrea 
longirostris , et certaines à Р Ostrea crassissima. Nous pensons que 
ces prétendues espéces pourraient bien n'étre que la coquille du méme 
mollusque dans l'état adulte et dans celui de la vieillesse. Cependant 
nous sommes loin d'étre assez fondés en raisons pour pouvoir 
affirmer le fait; c'est une simple présomption que nous soumettons 
` à nos maîtres en conchiliologie. La plupart de ces huîtres sont oblon- 
gues et ont jusqu'à six ou sept pouces dans leur plus grande di- 
mension. Leur charniére a de un à trois pouces de longueur , et est 
marquée d'une foule de sillons trés-rapprochés. Non seulement les 
deux valves ne sont point séparées; mais encore la supérieure est 
presque toujours en haut , comme si ce coquillage eüt vécu sur le 
lieu méme. Quoique ce banc soit assez rarement continu, il est 
néanmoins assez constant, car on le retrouve en uve multitude de 
localités. Quelquefois, comme à Frandat prés de Nérac, au-dessus de 
ce banc d'ostracites, se montre un second banc composé de débris 
de coquillages marins indéterminables. Celui-ci n'est séparé du 
premier que par une couche de marne sableuse de quelques pouces 
d'épaisseur seulement. 

Les sommités couronnées par le calcaire gypseux sont en fort 
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(1) пп. sc. nat. , 1824, p. 65,1. 4. * 
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grand nombre, relativement à celles couronnées par le calcaire pari- 
sien ou le calcaire crayeux ; d'ailleurs ce calcaire se montre constain- 
ment au troisième étage, et est du petit nombre de celles qui sont 
surmontées par l'avant-dernier et le dernier calcaire. 


S V. Formation du quatrième ou avant-dernier calcaire à 
coquilles d'eau douce. 


Sable. Assez fréquemment le sable qui forme la base de l'avant- 
dernier calcaire est mélangé avec une marne blanche qui le rend 
méconnaissable pour des yeux inattentifs. On le trouve ainsi au mou- 
lin de Marsac et à celui de Poulère près Fougueroles. Quand il est 
purement arenacé , il ressemble à celui du calcaire parisien, et par 
conséquent à celui du calcaire crayeux. Il parait cependant renfermer 
un peu moins de mica. On le voit en cet état au-dessus de Xain- 
trailles vers Viane, où en l'examinant dans une coupure fraiche du 
terrain , l'un de nous a recueilli la téte d'un tibia appartenant à un 
quadrupéde de moyenne grandeur. Mais le lieu étant habite et le 
fragment osseux peu profondément enfoui, on pourrait penser qu'il 
ne serait pas impossible qu'il y eüt été enseveli. Cependant comme 
il est évidemment roulé, que sa cassure est polie par le frottement, 
de méme que tout ce que l'on rencontre fossile dans les formations 
arenacées , on se trouve forcé de convenir qu'il était là en place, et 
que son enfouissement a été contemporain du dépót sableux. 

Calcaire. La texture, l'aspect de l'avant-dernier calcaire ne sau- 
rait le faire distinguer des calcaires précédens. L'un de ces bancs 
est gris-bleu, l'autre trés-blanc. Les fossiles qu'il renferme sont les 
mémes coquillages d'eau douce que l'on trouve dans les calcaires des 
formations subjacentes. 

Les sommités couronnées par l'avant-dernier calcaire sont moins 
fréquentes entre les vallées du Lot et de la Garonne qu'au sud 
d'Agen. Là il acquiert un très-grand développement; et il y fournit 
de superbes pierres de construction. Cet accroissement remarquable 
de puissance serait-il dà à la transition marneuse durcie par une plus 
grande abondance de carbonate de chaux , comme nous l'avons déjà 
fajt remarquer au sujet du calcaire crayeux à coquilles marines , ou 
bien à la réunion du calcaire de cette formation avec celui du der- 
nier calcaire dont le sable alors se trouverait supprimé ? 
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Au nord de celle du Lot, on n’en voit plus aucune, si ce n’est 
hors de la frontière aux moulins de Boisse, non loin de la route de 
Périgueux; encore est-on autorisé à penser que l'on ny trouve que 
le sable de la formation ; car la calotte du sommet est conique. La 
croupe méme des collines, à l'ouest du cháteau de Biron, quelque 
élevées qu'elles paraissent, ne sont couronnées que par le calcaire 
gypseux. Au sud d’Agen les collines couronnées par l'avant dernier 
caleaire sont en trés-grand nombre, et se prolongent fort loin vers 
le département du Gers. 

Meulières. Y a-t-il des meulières au-dessus du calcaire de cette 
formation ? Aprés avoir vu cette roche immédiatement superposée 
au calcaire crayeux, au calcaire parisien , au calcaire gypseux ; après 
avoir surtont remarqué que, dans l'ordre des formations, l'avant 
dernier représente le calcaire silicieux supérieur du bagsin de 
Paris, l'existence de la meulière au-dessus de cette formation 
est probable quoique l'on n'ait encore pu Гу rencontrer. D'ailleurs 
cette présomption est corroborée par la nature du calcaire antépé- 
nultiéme de Xaintrailles qui, donnant de la chaux hydraulique par 
la calcination , doit étre regardé comme un silicate de chaux. 

Quant aux marnes de cette formation, elles n’offrent non plus que 
celles des autres rien de particulier. 


S VII. Formation du cinquième ou dernier calcaire à coquilles 
d’eau douce. 


Sables. À Xaintrailles ce sable est fortement coloré en rouge et 
en jaune par du fer, et renferme à peine quelques menues paillettes 
de mica. Celui du moulin de Marsac, incorporé avec de аг Ше, 
forme une marne sableuse colorée en brun. 

On a trouvé à côté de ce moulin un gros tronc d'arbre silicifié 
ressemblant au figuier. On ignore d'ou il a été extrait; mais ilappar- 
tient indubitablement à la formation du dernier calcaire et se trouve 
là en place ; car si on l'eüt transporte des flancs dela colline au som- 
met, c'eüt été pourl'employer dans quelque construction, et alors ilne 
serait pointresté gisant sur la terre. D'ailleurs le calcaire du sommet est 
au moins aussi bon que celui des flancs, et il ne peut étre vraisem- 
blable qu'on ait été en chercher plus bas pour construire les maisons 
qui se voient sur ce point culminant. 
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Calcaire. La formation de ce dernier calcaire ne s'étant déve- 
loppée que sur le petit nombre des points culminans du départe- 
пеп, est peu répandue. Nous l'avons vue sur le'sommet de Latrufe, 
à Montagnac, à Espiens. M. Sam. Laffore de Bourrousse l'a vu à 
Laplume. Il est à Xaintrailles et au moulin de Marsac. A Latrufe il 
est blane et marneux , car il se casse facilement en petits fragmens. 
A Espiens et au moulin de Marsac il est divisé en deux bancs, l'un 
gris, l'autre blanc, et certains morceaux colorés en rouge et en 
jaune par du fer, ont la dureté du marbre. On y trouve des Hélices, 
et vraisemblablement des Planorbes, quoique nous n'y en ayons 
point vu. 

( La suite au prochain numéro. ) 


FRAGMENS DE BOTANIQUE CRITIQUE; 


PAR L.-A. CHAUBARD. 


(OS Extrait.) 


EUPHORBIA SYLVATICA , Lin. sp. pl. 665. Umbella multifida dicho- 
toma; involucellis reniformibus basi unitis nec emarginatis ; 
foliis glabris lanceolatis apice mucronulatis integerrimis ; petalis 
bicornibus 2. — E. Nicwensis All. Ped. 1059, t. 69, f. 1. 
— Cand. Fl. fr. 2161. — Lois. Gall. 1, p. 544. — Dub.Bot., 
p. 415. — Spreng. Syst. 5, p. 801. — Fl. luteoli; vere. in 


locis arenosis. 


ж 


I. L'involucre général a ses folioles tantôt ovales arondies, tantôt 
ovales allongées et presque absolument semblables aux feuilles. 
Toute la plante jaunit en vieillissant. 

П. Les floristes qui mentionnent PE. Nicæensis All. et ГЕ, 
sylvatica, rapportent à celle-ci РЕ. Amygdaloides Lin. , ou bien 
l'une de ses variétés , sans considérer que les caractères qu'ils attri- 
buent à leur plante , choquent formellement ceux que Linné, dans 
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le Species, et Smith, dans le Flora britannica, nous ont donnés de 
ГЕ. sylvatica. En effet ils lui attribuent tous : 1° des feuilles lan- 
céolées à rebours, obtuses, tandis qu’elles devraient être lancéolées 
avec une pointe aiguë au sommet et glabres; 2° des involucres 
partiels orbiculaires-perfoliés , tandis qu'ils devraient être composés 
de deux folioles simplement unies ou exactement juxta-posées à 
leur base; 5° enfin des pétales en forme de croissant, tandis qu'ils 
devraient être à deux cornes. 

Or les caractères qu'ils assignent à leur E. sylvatica sont évi- 
demment ceux de РЕ. amygdaloides Lin.; et ceux qu'ils assi- 
gnent à leur E. Niceeensis sont incontestablement les attributs qui 
caractérisent JE. sylvatica Lin. : il s'ensuit donc que leur E. syl- 
vatica est VE. amygdaloides Lin., et leur E. Nicæensis est 
PE. sylvatica de Linné. 

Cependant, si l’on examine la chose d’un peu plus près, il se 
présente ici une difficulté. LE. Nicæensis a les involucres par- 
tiels composés de deux folioles réniformes, presque cordiformes; et 
Linné, dans le caractère essentiel de son E. sylvatica , dit, que ses 
involucres sont perfoliés (perfoliatis). Mais cette difficulté n'est 
qu'apparente; car de deux choses l'une : ou Linné a voulu dire 
par cette épithéte que les involucres partiels sont réellement per- 
foliés, ou bien il a voulu dire seulement qu'ils paraissent étre tels. 
Or il n'est pas possible qu'il ait voulu dire, que les involucres sont 
réellement perfoliés, puisque dans la note explicative de l'expres- 
sion perfoliatis , il nous dit : involucri foliola unita quidem sunt, 
sed non emarginata. S'il s'agissait ici d'un involucre réellement 
perfolié , il serait d'une seule pièce, et l'on ne pourrait y concevoir 
des folioles. Ainsi le mot foliola, employé par Linné pour expli- 
quer son épithète perfoliatis, ne permet point de douter que son 
E. sylvatica ait des involueres partiels composés de deux folioles. 
Il n'a donc pas voulu dire que ces involucres sont réellement per- 
foliés , mais seulement qu'ils paraissent tels au premier coup-d’ceil; 
ce qui est encore un des attributs qui caractérisent Г.Е. Nicæensis 
et concourt à confirmer ce qui précède. 


EurHORBIA LIGULATA М. (pl. 6.) Umbella 5-7-fida, bifida, radiis , 
pilosis ; involucellis obovatis quasi ligulatis hispidis ; folis obversè 
lanceolatis, subcuneatis, obtusè acutis pubescentibus ; petalis 
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lanatis, capsulis glabris 4. — Æ. sylvatica St. Am. Fl. agen. 
non Lin. — Fl. luteoli; vere; in sylvaticis circa Aginum, à 
St. Vincent des Corvs, à Combemingué. Rara. 


I. Racine, tiges et feuilles identiques avec celles de ГЕ. amyg- 
daloides, Involucre général à cinq folioles absolument semblables 
aux feuilles caulinsires. Rayons de l'ombelle hérissés de poils 
longs et roussátres. /nvolucres partiels velus en forme de languette, 
d'un vert intense en-dessus, d'un brun rougeâtre en-dessous. — . 

Diffère de ГЕ, amyzdaloides Lin., 1^ par ses involucres par- 
tiels velus à deux folioles en forme de languette et non glabres et 
orbiculaires ; 2° par les rayons de l'ombelle hérissés de longs poils 
et non glabres ; 5° parla couleur uniforme de toute la plante et non 
d'un jaune verdátre dans les sommités. 

П. Dès qu'on suit cette plante dans ses singulières variations , il 
devient impossible de douter qu'elle ne soit une hybride provenant 
de PE. amygdaloides et del E. pilosa. En effet il est certains in- 
dividus qui offrent des involucres ligulés et distincts à la base de la 
dichotomie , pendant que ceux des sommités sont connés et perfo- 
liés. Cependant comme cette Euphorbe fructifie tous les ans, et 
qu'elle commence à se reproduire dans les environs d'Agen, on a 
cru devoir la mentionner ici sous un nom spécifique. D'ailleurs tout 
ce qui tend à jeter quelque jour sur la multiplication des espèces 
par les races hybrides ne saurait qu'intéresser la science. 


EUPHORBIA Esvra Linn. sp. 660 et Mant. obs. 594. — E. Gerar- 
‚ diana Jacq. aust. 5, t. 456. — Cand et Dub. Bot. 415. — 
Lois. Gall. 342. 


Que ГЕ, Esula de Linné ne soit autre chose E. Gerardiana 
Jacq., c'est ce qu'il est impossible de se refuser d'admettre, dés qu'on 
y regarde avec attention. 

1* Cette espéce Linnéene est nécessairement trés-voisine de 
VE. Cyparissias; car le Species et le Systema la placent immé- 
diatement au-dessus d'elle. D'ailleurs Linné lui-méme le dit ex- 
pressément dans la note relative à celle-ci : E. Cj-parissias primo 
теге cum umbella similis Esule.... (Mant obs. 1. c.) Or PE. 


(Сала 9 
Gerardiana est la seule qui ressemble à UE. Cyparissias avant 
que cette dernière ne pousse ses tiges stériles à feuilles étroites. 

o PE. Esula Lin. est  Еѕиа proprement dite des anciens, 
celle dont ils ont dit, sula lactescit, sine lacte Linaria crescit; 
ce qui désigne, de manière à ce qu’on ne puisse s’y méprendre, 
РЕ, Gerardiana de Jacquin; car avant le développement des fleurs, 
ses tiges ressemblent tellement à celle de la Linaire vulgaire ( 4n- 
tirrhinum linaria Lin.) qu'il serait facile de s'y tromper. 

5p E. Fsula si bien connue de tous les anciens botanistes ne 
peut étre qu'une plante assez commune; or UE. Gerardiana pa- 
rait se rencontrer єп Europe partout ou se trouvent de vastes 
champs sablonneux. 

4° Toutes les expressions employées par Linné, dans sa phrase 
caractéristique, montrent qu'il avait en vue de différencier son Е. 
Esula du Cyparissias à laquelle il a dit ailleurs qu'elle ressemble. 
La note petalis subbicornibus, ramis sl erilibus, foliis uniformibus 
est évidemment mise par opposition à celle-ci, petalis lunulatis , 
ramis sterilibus, foliis setaceis, caulinis lanceolatis , par laquelle 
il caractérise VE Cyparissias. 

5° Enfin VE. Esula des auteurs qui mentionnent aussi E. Ge- 
rardiana , n'est autre chose que UE. Nicæensis д АШопі ou l'une 
de ses variétés. Il en est de méme de celle cultivée sous le nom 
ФЕ. Esula dans les jardins de botanique de Paris, de Lyon, de 
Turin, etc. 

On dira peut-être : mais PH. Æsula Lin. doit avoir les pétales 
presque à deux cornes, et PE. Gerardiana les a entiers. On doit re- 
inarquer à cet égard , qu'en attribuant à cette dernière des pétales 
entiers, on a trop dit; ces pétales sont légèrement échancrés de 
manière à paraître reniformes dans les premieres fleurs et à montrer 
deux rudimens de cornes dans les dernières ; caractère singulier qui 
a été exprimé par Linné, dans sa phrase spécifique, avec autant 
de précision que possible par les mot petalis subbicornibus. 
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PREMIERE DISSERTATION SUR LES SYNANTHEREES 
DE L'HERBIER DE BERLIN; 


PAR Cur. Ff. LEssING. 
VERNONIEES (1). 
( Extrait. ) 


Caract. de la famille. — Fleurs ramassées en capitules, à évo- 
lution centripète, homocarpes ou très-souvent à fleurs égales, 
homogames unisexuelles, discoïdes , à fleurs mâles ou plus rare- 
ment inéqualiflores, hétérogames, radiées, à rayons composés 
d'une seule série , à fleurs femelles toujours hermaphrodites , fertiles 
comme celles du disque, 1-multiflores, involucrées, à involucres 
rarement comprimés , trés-rarement nus. Calice adhérent à l'ovaire, 
alimbe tantôt avorté (2), tantôt se développant avec des formes di- 
verses et méritant alors le nom de Pappus. Corolle gamopétale, à 
estivation valviforme, à 5 plus rarement à 5 nervures, les pre- 
mières nervures alternant avec les laciniures et bifurquées à leur 
base, dont les branches très-souvent marginales (boraant les 
marges), souvent zntramarginales (occupant l'aire de la laci- 
niure), chacune réunies au sommet de la laciniure avec la nervure 
opposée, du reste très-simples, rarement accompagnés de branches - 
accessoires, occupant l'axe (3) des laciniures, naissant de leur 
sommet et disparaissant à la base. La corolle des fleurs hermaphro- 
dites régulière, rarement palmée, 5-plus rarement 5-fide, à laci- 
niures très-rarement obtuses , celle des femelles en languette. Les 
étamines autant que de nervures, auxquelles elles sont attachées 
par leurs filamens , et que les laciniures de la corolle avec lesquelles 


(1) Linnœa, avril et juillet 1829 , p. 240 et 290. 

(2) Nous traduisons aborto par avorté, parce que nous pensons que 
c’est par erreur que l'auteur s'est servi de ce terme au lieu d’abortivo. 

(3) Au lieu d’axin , il faut sans doute lire aream., 
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elles alternent. Les filamens attachés par leur sommet au dos des 
anthères , soudés par leur base sur les nervures de la corolle , arti- 
culés vers leur milieu, plano -dilatés, glabres, lisses ou rarement 
mamelonnés. Anthères réunies par une membrane accessoire très- 
tendre, déhiscentes longitudinalement par leur face antérieure , 
formées de trois parties : 1° l’une médiane qui est la cloison et qui 
s'étend au-dessus de l'anthére en une aile plus ou moins obtuse , 
oblongue, rarement arrondie; 2° de deux autres parties latérales 
accolées de chaque cóté à la partie médiane et se distinguant d'elle 
par leur consistance coriace et par la couleur. Pollen sphérique, 
échiné. Pistil unique. Carpelles formant un oyaire 1-loculaire, 
1-ovulé , soudé avec le rachis, plan-convexe ; style cylindrique, 
traversé de deux faisceaux de vaisseaux, articulé avec le nectaire, 
atténué ou bulbeux à la base, 2-fide , à divisions égales supérieu- 
rement, surpassant à la floraison les anthères , velues dans les 
fleurs femelles, glabres dans les fleurs máles, à branches convexes 
extérieurement, planes intéricurement, celles qui supportent le 
stigmate semi -subulées, rarement semi - cylindriques ; stigmate à 
deux séries continues, marginales, proéminentes, scabriuscules , 
cessant au sommet et ne se réunissant nulle part. Akéne sans bec, 
cylindrique ou anguleux, n’ayant jamais toutes ses faces concaves, 
sur le disque épigyne desquels est placé un bourrelet qui entoure 
une aréole rarement latérale. Nectaire continu avec l'ovaire , alvéo- 
laire ou styliforme , occupantle centre du disque epigyne. Embryon 
orthotrope , exorrhize, blanc, à plumule presque inapercevable , à 
cotylédons se terminant en une radicule cylindrique et courte. 
Vestige du périsperme membraneux. ( Cette tribu differe des chi- 
coracées par des corolles non en languette, par les pistils et par 
d'autres caractères. Le plus grand nombre des Vernoniées habite 
l'Amérique ; on n'en connait aucune qui soit originaire d'Europe ou 
de la Nouvelle-Hollande ). 


Y. Rachis nu (ebracteata). 
VERNONIA. 


(Comprenant , comme espèces , les genres si peu solides Achyro- 
coma Cass., Ascaricida id., Centrapalus id. , Distephanus 
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Cass., Gymnantherum Cass. , Lepidaploa Cass. , Oliganthes , 
Cass. , Pollalesta Kunth, Lj;chnophora Mart. , Hololepis 
Cand. ) 


Car. gén. — Capitule multiflore, équaliflore. Akène à disque épi- 
купе, grand , à nectaire alvéolaire, à aréole terminale. Limbe de la 
corolle régulier profondément 5-fide , à laciniures acuminées égales 
au tube, ou plus courtes que le tube, ou s'en distinguant à peine. 
Pappus à deux ou plusieurs séries, paléacé , denticulé, à série in- 
térieure longue. Айе terminale des anthéres égalant en largeur les 
latérales. Filamens courts. Branches du style semi-subulées. Invo- 
lucre cylindrique, imbriqué , plus court que les fleurs, à folioles 
libres, les plus intérieures plus longues. — Arbrisseaux ou sous-ar- 
brisseaux, rarement herbes annuelles; capitules groupés ou soli- 
taires, feuilles entières, souvent glanduleuses, à glandes sessiles 
luisantes. (Parmi les espèces de ce genre, 7 habitent l'Afrique, 
11 l'Asie, 7 l'Amérique septentrionale, 95 l'Amérique méridio- 
nale , et les 5 autres, on n'en connait pas la patrie; en voici l'énu- 
mération : ) 


Sect. І. Capitules terminaux, solitaires, entourés à la base de 
plusieurs feuilles stériles, akènes tres-glabres. 


Fern. involucrata ( Hololepis pedunculata Cand.) ; buxoides 
n. sp., ericoides (Сопуга Lam.). 


Sect. П. Capitules réunis en groupes terminaux serrés et 
solitaires. 


V. brunioides , proteæformis, pinaster, villosissima , hakecefo- 
lia, salicifolia, staavioides (espèces décrites par Martius, dans 
son genre Lycnophora) , seapigera n. sp., plantaginifolia n. sp. 


Secr. ІП. Capitules à inflorescences variées. Pappus à deux 
séries. 


V. leprosa n. sp., splendens (Conyza lucida Spr.) , axillaris 
n. sb., rotundifolia n. sp., elæagnoïdes Kunth, umbellata (Co- 
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nyza ramiflora Spr.), ramiflora n. sp., notata n. sp. , populifolia 
(Distephanus Cass.), pinifolia (Сопуга canescens L.), nudiflora 
n. sp. , chameedrys n. sp. , nitidula n. sp. , lucida n. sp. , pandu- 
rata Link, angustifolia 2 Mx., scaberrima Ман? prealta Wild. , 
altissima Nutt., suaveolens Kunth, senegalensis ( Eupatorium 
coloratum W.), mucronulata n. sp., cordata Kunth , menthæfo- 
lia (Eupatorium Pópp. En pl. Cub. Mss.), serratuloides Kunth, 
dichocarpa Sprg., capitata (Conyza Spr.) , ferruginea n. sp., 
odoratissima Kunth , diffusa (Conyza Spr.), oppositifolia (Co— 
nyzastellata Spr.), discolor (Conyza L.), Beyrichit n. sp., serrata 
(Conyza multiflora Sprg.), frangulefolia Kunth, patens Kunth, 
incana n. sp., echioides n. sp., obovata n. sp., pellita Kunth, 
simplex n. sp. , tournefortioides Kunth , scorpioides Pers., mollis 
Kunth, canescens Kunth , brevifolian. sp., linearis Sprg., rosma- 
rinifolia n. sp., linearifolian. sp., barbatan. sp., viscidulan. sp., 
ruboides n. sp., speciosa n. sp., cinerea (Conyza L.), pauciflora 
(Conyza W.), anthelmintica W. , ovata n. sp., glabrata n. sp., 
sericea Rich., obscura n. sp., axilliflora (jardin de Munich), co/o- 
neaster (Conyza №.) , macrocephala ñ. sp., rubricaulis Bonpl., 
Sellowiin. sp., arborescens Sw., gracilis Kunth, geminata Kunth, 
Chamissonis n. sp., tomentosa Nées , divaricata Sw. , vahliana 
(Conyza glabra W.), obtusifoiian. sp., megapotamica Sprg. , 
sessiliflora W., verbascifolia n. sp., flexuosa Sims., platensis 
(Conyza Spr.), achyrocoma ( dchyrocoma tomentosa Cass.). 


Dratesta Kunth. 


Capitule biflore, équaliflore. Akéne presque cylindrique , un peu 
atténué à la base, à plusieurs côtes, velu seulement au sommet, à 
nectaire styliforme, à disque epigyne grand, à aréole terminale. 
Pappus à deux séries, paléacé , denticulé , à paillettes de la série 
extérieure trés-courtes, nombreuses, inégales, les deux intérieures 
torses, longues, égales, larges. Corolle régulière , glabre , à limbe 
profondément 5 - fide, à laciniures acuminées plus courtes que la 
partie integre , non distinct du tube. Ailes des anthères larges. Fila- 
mens lisses. Branches du style demi - subulées. Rachis trés-court et 
nu. Involucre imbriqué , cylindrique, plus court que les fleurs, à 
feuilles coriaces, sèches , 1-nerviées, libres, les intérieures beau- 
coup pluslongues. D. discolor Kunth. 
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РїртосомА Cass. 


Capitule multiflore, équaliflore. Akéne, comprime trigone, 
sans cótes, trés-glabre, luisant, à disque épigyne grand, à nec- 
taire styliforme , à aréole terminale. Pappus à deux séries , la série 
extérieure tres- courte, coroniforme, cartilagineuse, irrégulière- 
ment crénulée, lintérieure multi-paléacée , à paillettes dentées , 
torses, caduques, longues. Corolle régulière, tres-tendre, glabre , 
à limbe 5-fide , à laciniures acuminées, glanduleuses, plus courtes 
que la portion intègre, à tube long, grêle. Ailes des anthères oblon- 
gues, larges. Filamens lisses. Branches du style semi-subulées. 
Rachis nu. Inyolucre cylindrique, imbrique, plus court que les 
fleurs, à feuilles libres, coriaces, sèches, oblongues arrondies. P. 
rufescens Cass., ly chnophoroides (Vernonia trichocarpha Spr.). 


EREMANTHUS n. gen. 


Capitule 1-flore, à fleur 77. Akène turbiné, aigu,à la base, à 
plusieurs côtes , velu, à disque épigyne grand, à aréole terminale. 
Pappus à deux séries, étroitement paléacé , denté en scie , long, la 
série extérieure distincte de l'intérieure par la longueur et la largeur. 
Corolle régulière, glabre, 3-fide, à laciniures acuminées, plus 
courtes que la partie intègre. Ailes des anthéres oblongues, larges. 
Filamens lisses. Branches du style semi - subulées. Rachis nu, in- 
volure cylindrique, imbriqué, plus court que la fleur, à feuilles 
coriaces , sèches, 1-neryiées, libres, les plus intérieures plus lon- 
gues. 


Anpromacara Kunth. 


Capitule multiflore , inéqualiflore. Akéne oblong, cylindrique, 
grêle, à plusieurs côtes, vallécules hispides, à disque épigyne grand, 
à nectaire styliforme, à aréole terminale. Pappus à deux séries, 
paléacé, denté en scie, à paillettes de la série intérieure longues, 
très-étroites , linéaires. Corolle du disque régulière, glabre, à 
limbe profondément 5-fide , distinct du tube qui est long et grêle, 
et qu'il dépasse un peu. à laciniures acuminées, réfléchies; corolle 
de la circonférence en languette, à tube long un peu dépassé par 
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la languette grêle, oblongue , étroite. Anthères proéminentes à ailes 
larges, oblongues. Filamens lisses. Branches du style bulbeux ra- 
meuses à la base. Involucre cylindrique, imbriqué, égalant le disque, 
à folioles libres, coriaces, sèches , acuminées. (L'auteur adopte , 
sans en modifier les caractères, les genres Lychnophora Mart. , 
Pacourinopsis Cass., Liabum Adans., Stokesia Herit. , Spiracan- 
tha Kunth; Pacourina aubl.). 
(La suite au numéro prochain. ) 
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TABLES DE L'ÉPOQUE DE L'ÉMIGRATION ET DU RETOUR 
DES OISEAUX DE PASSAGE, 


OBSERVES, EN 1827, DANS LE SUDERMANLAND, ENTRE LES 585,51 
ET 59°,9 NORD; 


par M. Exstrom. 


I. Oiseaux qui émigrent au printemps, à la fin et au commencement de Pautomne. 


Retour. Migration. Retour. Migration. 
Alauda arvensis. 5 mars. 20 oct. Saxicola œnanthe, 9 avril. 24 sept. 
Corvus monedula. 8 28 sept. Sylvia rubecula. — 13 oct. 
Columba Oenas. 8 15 Falco haliztus. — 19 sept. 
Sturnus vulgaris. 10 13 oct. Turdus musicus. II avr. 28 oct. 
Falco milvus. 13 — ? Numenius arquata. = = ? 
Anas glacialis. 27 — ? Totanus ochropus. — т-- ? 
Vanellus cristatus. 30 — > Colymbus septentrionalis, 14 == ? 
Alauda arborea, 30 9 Anas mollissima: 18 — ? 
Falco buteo. 3o 22 sept.  Motacilla flava. 26 4 sept. 
Anas clangula. 31 14 déc. Sylvia phœnicurus. — 10 
Mergus merganser. LEr avr. — ? — Trochilus. Зо — ? 
Anas boschas. 2 14 déc.? Muscicapa atricapilla. — -- ? 
Fringilla cannabino. — IL oct. Totanus hypolencos. 2 mai. — ? 
Anthus pratensis. — 17 Hirundo rustica. 6 14 
Mergus serrator. 3 — ?  Saxicola rubetra. 6 2 
Columba palumbus. — 10 sept. Sylvia cinerea 8 -- ? 
Turdus Шасаз. 6 3 nov. Hirundo urbica, 11 5 
Motacilla alba. -— 4 oct Emberiza schænicus. 12 6 oct. 
Larus marinus. — -- ? Sylvia schoenobeenus. 13 -- ? 
Scolopax rusticola. 7 24 oct.  Lanius collurio. 15 27 août. 
— gallinago. — 2t Caprimulgus europeus. | — 26 sept. 
Larus canus. — -- г Cypselus apus. I I 
Corvus corone. 9 20 sept. Нігипдо riparia. 3 -- ? 


Il. Oiseaux qui partent sur la fin de Vautomne ои аи printemps. 


Emberiza nivalis. 3 noy. 23mars, Pyrrhula communis. 26 oct. 3 mai. 
Fringilla linaria. 4 — Ampelis garrulus. 29 
Lanius excubitor. -- 20 avr. 
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ІШ. Oiseaux qui se montrent ип à un pendant le temps de la chasse. 


Retour. Migration. Retour. Migration. 


31 mars. 3 nov. 
23 avr. 1 oct. 


Cycous melanorhyncas. 


Garus cinerea. 12 mars. 22 sept. 
Anser segetum. 


Falco lagopus. — ? 8 oct. 


IV. Le Charadrius apricarius s'arréte encore quelque temps pendant le temps de la 
chasse, el méme au printemps du 9 au 14 mars; en automne, depuis juillet jusqu'au 
30 septembre. 


V. Oiseaux dont l'époque de l'émigration peut difficilement étre déterminée. 


Retour. Migration. 


Iynx torquilla. 19 ауг. -- ? 
Upupa epops. 2 


Retour. Migration. 


Cuculus canorus. 


7 mai. — ? 
Galinula crex. 


25 — ? 


= ? 


VI. Oiseaux qui passent un à un. 


Corvus cornix. 
Turdus chloris. 
Loxia chloria, 17 6 


8 mars. 15 oct. 


— 2 


Caryocatactes guttatus. 8 mars, 9 oct. 
Fringilla celebs. 24 22 


VII. Oiseaux dont le retour et l'émigration sont variables. 


Loxia pityopsittacus. 17 avr. t4juill. Zoxia curvirostra. 23 ауг. — 2 


ҮШ. Oiseaux qui se rencontrent rarement dans cette contrée. 


Falco rufus. 27 juill. — 


Falco apivorus. 
Strix otus. 23 — 


13juilll — 
Corythus enucleator. 


5 nov. 19 déc. 


ARRIVÉE DE QUELQUES OISEAUX DE PASSAGE AUX ENVIRONS 
DE STOCKHOLM EN 1827; | 


PAR MAGNUS DE WRIGHT. 


16 mars. Alauda arvensis. 27 avril. Sylvia phenicurus. 
r avril. Elie fait entendre son chant. 20 — — trochylus. 
2 — Fringilla celebs. -- -- Muscicapa atricapilla. 
— — Sturnus vulgaris. -- -- Anthus arhoreus. 
— — Columba palumbus. -- -- Хурх torquilla,- 
7 — Falco milvus. = = Numenius arquata. 
9 — Motacilla alba. 6 mai Hirundo urbica. 
— -- Saxicola œnanthe. — — Anas fusca. 
- -- Sylvia гиһесша. -- — Tringa hypoleucos. 
— — Turdus musicus. 13 — Hirundo rustica. 
— — — pilaris. -- — Saxicola rubetra. 
— — Fringilla montana. — -- Lanius collurio. 
- — Larus canus. -- = Emberiza schoeniclus. 
18 — Anas mollissima. 15 — Sylvia curruca. 
— — --  hiemalis. -- — Anas querquedula. 
19 — -- clangula. 18 — -- Stelleri. 
— -- Mergus merganser. 9 — Cypselus apus. 
13 — — Anser auserinas. 24 — Sylvia hortensis. 
-- — Апаз boschas. — cinerea. 
>= сі — acuta. 27 — schoenobænus, 
-— — creca. За — 
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ARRIVEE DE DIVERS OISEAUX DE PASSAGE A HAMINANLAR, PAROISSE DE 
KUOPIO ; 


PAR W. DE WRIGHT. 


Numenius arquata, 


-- -- 


— cinerea, 


(Mém de Acad. des Sc. de Stockholm, 1828 pour 1827, p. 190. ) 


8 avril. Alauda aryensis. 28avril. Fringilla montifringilla. 
9 — Fringilla cælebs. — — Scolopax gallinago. 
— Anas cygnus L. -- س‎ Sylvia pheenicurus. 
-- -- Fringilla spinus. 2 mai Charadrius apricarius. 
— — Turdus pilaris. 3 — Anthus arboreus. 
12 — Anas boschas. 7 — Hirundo urbica. 
— — — clangula. -- -- Sylvia rufa. 
— — Mergus merganser. — -- Апаз nigra. 
13 — Motacilla alba. -- -- Muscicapa atricapilla. 
14 -— Sylvia rubecula. — — Iynxtorquilla 
-- -- Scolopax rusticola. 8 — Mergus serrator. 
== Emberiza scheeniclus, — -- Tringa hypoleucos. 
19 — Saxicola cenanthe. = -- Hirundo rustica. 
-- -- Columba palumbus. 10 — Scolopax gallinula. 
21 — Grus cinerea. = (== Sylvia trochilus. 
— — Tringa littorea. 16 — — curruca, 
-- — Anthus pratensis. -- — —  hortensis. 
22 Anas greca. -- — Saxicola rubetra. 
— — — fuligula. — -- Muscicapa grisola. 
mc — penelope. 17 — Sterna hirundo, | 
24 — Turdus musicus. — — Anas hiemalis. | 
— — — iliacus. 18 — Fringilla montana. 
26 -- — viscivorus. 22 -- Oriolus galbula. 
— — Anas acuta. 23 -- Cypselus apus. 
Әз) = Colymbus septentrioralis. 24 — Cuculus canorus. 
-- — Falco haliætus. 25 — Motacilla flava. 
— — Larus canus. 28 — Rallus crex. 
28 — Colymbus articus. 39 сет Pyrrhula erythrina. 
-- -- Larus fuscus. juin. Sylvia hippolais. 
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BULLETIN ANALYTIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE. 
CHIMIE. 


Observations sur Viodure et le chlorure d’azote. Ayant mis de 
l'iodure d'azote dans une dissolution d'hydrogène sulfuré, M. Sé- 
rullas a obtenu un précipité de soufre, de l'hydriodate d'ammo- 
niaque et un léger exces d'acide hydriodique provenant d'un exces 
d'iode dans l'iodure d'azote; mais il n'y a point eu formation de 
sulfure d'azote comme on pouvait s'y attendre. En revanche, on a 
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obtenu de l'ammoniaque qu'on ne croyait pas devoir se produire. 
Pour trouver l'explication de ce fait, M. Sérullas a produit la dé- 
décomposition de l'iodure d'azote dans l'eau, soit froide, soit 
chaude , aiguisée ou non d'acide sulfurique ou nitrique; dans tous 
ces саз, l'iode s'est isolé, et l'on a obtenu de l'ammoniaque. Cette 
expérience réussit le mieux , lorsqu'on emploie de l'iodure d'azote 
préparé dans une dissolution alcoolique d'iode. Mais il ne faudrait 
pas en conclure que l'iodure d'azote soit réellement un iodure d'am- 
moniaque; car on trouve que l'iodure décompose l'eau, dont l'hy- 
drogène s'unit, soit avec l'azote pour produire de l'ammoniaque , 
soit avec l'iode pour donner lieu à de l'acide hydriodique, et dont 
l’oxigène forme de l'acide iodique avec une autre portion d’iode. 

Quand on verse peu à peu de l'acide muriatique trés-étendu sur 
de l'iodure d'azote placé sous l'eau, celui-ci se dissout; puis il se 
précipite, si à la liqueur acide on ajoute un petit excès de potasse 
caustique. Ces actions qu'ou peut répéter indéfiniment, sont si 
promptes , qu'on pourrait les attribuer à de simples dissolutions et 
précipitations de l'iodure d'azote , mais il n'en est pas ainsi; M. Sé- 
rullas prouve par une série d'essais, que l'acide muriatique déter- 
mine la décomposition de l'eau, pour produire encore de l'acide 
iodique, de l'acide hydriodique et de l'ammoniaque, et du muriate 
d'ammoniaque; que l'excés d'acide muriatique réagit sur les acides 
iodique et hydriodique, pour produire de l'acide chloro-iodique , 
lequel tient en dissolution un excès d'iode; qu'ensuite l'addition de 
potasse met en liberté Piode et l'ammoniaque qui récomposent 
l'iodure d'azote. 

M. Sérullas recommande de préparer ainsi l'iodure d'azote : on 
sature d'iode de l'alcool à 55 degrés ; on filtre, on décante ; on verse 
un grand excès d'ammoniaque ; on lave à grande eau et par décan- 
tation , puis on jette la poudre sur le filtre : de cette manière on est 
sür d'avoir une combinaison parfaite d'azote et d'iode, qui s'est pré- 
senté dans le plus grand état de division possible; cet iodure a le 
précieux avantage de pouvoir être lavé et méme pressé, sans dé- 
tonner. ІІ se dégage de l'azote pendant cette préparation , azote que 
l'on peut recueillir sous une éprouvette. 

Ayant préparé du chlorure d'azote en dissolvant 1 partie de mu- 
riate l'ammoniaque dans 15 parties d'eau tiède , et distribuant cette 
dissolution dans des assiettes sur lesquelles on renverse des cloches 
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pleines de chlore, ce chlorure a été bien lavé, puis versé avec un 
peu d’eau distillée dans de grandes éprouvettes qu’on a achevé de 
remplir avec une dissolution d'hydrogène sulfuré. Le chlorure ayant 
disparu; on а obtenu un précipité de soufre, du muriate d'am- 
moniaque avec un excès d'acide muriatique ; il s'était dégage de 
l'azote. M. Sérullas a étudié les autres propriétés de ce corps dan- 
gereux; 1^ sous l'eau pure, à la température ordinaire, tout dispa- 
rait en 24 heures; une partie se sépare en chlore et azote , et l'autre 
décompose l'eau pour former des acides muriatique et nitrique ; 
2° la potasse caustique en dégage de l'azote, et il y a formation de ni- 
trate et de muriate de potasse ; 3° le soufre s’y dissout et il se forme des 
acidesmuriatique et sulfurique avec de l'ammoniaque ; il y a dégage- 
ment d'azote etodeur de chlorure de soufre; 4°le sulfure de carbone 
en dégage de l'azote, y forme les mêmes acides et de l’ammoniaque ; 
ce mélange, si on y jette un morceau de phosphore, se décom- 
pose subitement, comme on l'avait déjà remarqué ; 5° le selenium 
agit de méme que le phosphore; 6° l'arsenic еп poudre produit 
en outre une grande lumiere ; 7^ l'acide arsénieux opére une décom- 
position prompte et tranquille , et produit de l'acide muriatique et 
de l'ammoniaque ; 8° le nitrate d'argent agit de même, il dégage 
en outre beaucoup de chlore et un peu d'azote, il forme du chlo- 
rure d'argent et de l'acide nitrique en outre de celui du nitrate ; 
9 l'ozzde d'argent dégage un peu d'azote , forme du chlorure d'ar- 
gent et de l'acide nitrique; 10° les oxides de cuivre, de cobalt et 
de plomb dégagent de l'azote et forment des acides nitrique et mu- 
riatique. 

` Les expériences que M. Sérullas a faites sur l'argent fulminant , 
semblent prouver que ce corps est une combinaison d'azote et d'ar- 
gent, ce qui est aussi l'opinion de M. Gay- Lussac. (4ппа1. de 
Chim. et de Physiq. ; t. 42, p. 200). 


BOTANIQUE. 


Primitie Flore Guadalupensis ; auct. Wixstr6m.— M. Wik- 
strôm à qui l'on doit la flore de l'ile Saint-Barthélemi, a depuis pu- 
blié dans les Mémoires de l'Académie de Stockholm, une révision 
de la flore de la Guadeloupe. d’après un herbier qu'avait adressé à 
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Swartz Н. Forstróm , curé de l'ile Saint-Barthélemi. Les espèces de 
ce catalogue s'élèvent à 711, savoir: 56 fougères, 5 lycopodiacées ; 
40 mousses; 58 composées; 57 graminées; 52 légumineuses ; 
29 lomentacées ; 24 rubiacées ; 25 malpighiacées; 21 emphorbia- 
cées; 16 mélastomacées ; 16 malvacées ; 16 aspérifoliées ; 15 orchi- 
dées; 14 cypéracées ; 12 capparidées ; 12 urticées; 19 algues, Les 
espèces nouvelles sont : 

1° Piper emarginellum Swartz, Herb. ; caule repente filiformi , 
foliis orbiculatis planis anticé emarginatis glabris margine hirtellis. 
(Voisin de Phispidulum et du nummularifolium Sw.). 

2° Heliotropium microphyllum Sw., Herb. ; foliis ovatis minu- 
tis integerrimis ramulisque incano-villosis strigulosisve, spicis ter- 
minalibus simplicibus subsecundis. 

5° Varronia paniculata 5 ramis scabris sursum pubescentibus , 
foliis ovatis acute serratis suprà scabris setosulis, subtus pubescenti- 
bus diseoloribus , paniculis subterminalibus , floribus capitatis. 
( Sous-arbrisseau ). 

4° Convolvulus pilosus ; caule scandente piloso glabratove , foliis 
quinatis longè petiolatis pilosis: foliolis oblongo - lanceolatis acutis 
integerrimis, pedunculis calyceque hispido -pilosis nitentibus (vi- 
vace, voisin du C. calycinus H. et Bpl.). 

5° Evolvulus mucronatus Sw.; caule diffuso filiformi sursum 
hirsutiusculo , foliis obovatis oblongisve mucronatis subtus hirsu- 
tiusculis, pedunculis axillaribus unifloris (vivace, voisin de PÆ. hir- 
sutus Lamk ). 

6° Vaccinium Guadalupense Sw. ; caule arborescente , foliis 
petiolatis ovatis ovalibusve integerrimis acuminatis coriaceis glabris , 
racemis terminalibus erectis multifloris, floribus dodecandris, fruc- 
tibus glabris ( Frutescent ). 

7° Melastoma icosandrum Sw. ; foliis ovatis lato-lanceolatisve 
acuminatis crenulatis trinerviis glabris , panicule ramis tripartitis , 
floribus icosandris. ( Frutescent ). j 

8° Mei. punctulatum Sw. ; foliis oppositis ovatis acuminatis in- 
tegerrimis quinqueporiis glabris subtus elevato -punctulatis, cy- 
mis terminalibus contractis paucifloris, calyce glabro quinquecre- 
nato. ( Frutescent). 

9 Mel farinulentum Sw.; foliis sparsis ovalibus attenuatis 
integerrimis trinerviis, subtus impresso -punctulatis farinulentis , 
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racemo stricto tripartito - trifido , floribus pedicellatis decandris. 
( Frutescent, voisin des M. quadrangulare et triverve). 

10° Malpighia platyphylla Sw. ; ramis verruculosis , foliis op- 
positis lato-ovalibus acutis integerrimis crenulatisye subtus tenuis- 
sime pubescentibus, racemis axillaribus solitariis erectiusculis 
paucifloris pedicellis incrassatis (frutescente ; les habitans l'appellent 
café d' Ethiopie , voisine du M. tuberculata Jacq.). 

11° Rubus ferrugineus ; caule aculeato setosoque , aculeis recur- 
vatis, compressis, foliis ternatis longé petiolatis, foliolis ovalibusacu- 
minatis acutè-serratis, subtus ferrugineo-tomentosis, paniculis erectis 
oblongis, pedunculis pedicellisque villosis setosisque. (Frutescent). 

12° Eupatorium brachiatum Sw. ; ramis brachiatis , foliis pe- 
tiolatis oppositis triangulari-ovatis grosse serratis triplinerviis subtus 
subtomentosis, paniculà terminali, calycibus cylindricis. ( Frutes- 
cent). 

157 Vernonia punctata Sw. ; ramulis villosis, foliis lanceolatis 
acuminatis integerrimis elevato - punctatis subtüs pubescentibus , 
panicula terminali, ramis subbipartitis, floribus secundis. (Fru- 
tescent, voisin du 7”. longifolia Pers.). 

14° Fern. emarginata; caule fruticoso, ramis sursum villosis, 
foliis ovalibus integerrimis apice emarginatis impresso - punctatis 
subtüs pubescentibus, floribus paniculatis (voisine du Z. albicans 
Pers.). 

15% Cranichis ovata; radicibus— , caule paucifolio , foliis radi- 
calibus petiolatis, ovatis acutis, obsolete nervosis, caulinis subses- 
silibus, өрісі pauciflorá ; bracteis ovato -lanceolatis , labello —. 
capsulis subellipticis (vivace, voisin du C. muscosa Sw.). 

16° Scleria nervosa Sw. ; culmo inferne subcompresso, sursum 
subtriquetri glabro, foliis longé lanceolatis acuminatis nervosis 
subtus margineque scabris, paniculis elongatis, pedunculis angu- 
latis scabriusculis, nucibus lævibus. (Vivace, voisine du Scl. la- 
tifolia Sw.). 

17° Taxus? lancifolia; foliis lanceolatis acuminatis integerrimis 
coriaceis glabris, fructibus pedicellatis oblongis glabris. ( Frutes- 
cente). (Mém. de Г Academie des Sciences de Stockholm 1828). 


Boehmeria arborea — M. Sabin Berthelot, directeur du jardin 
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botanique de l'Orotava, réforme les caractères du genre par la des- 
cription détaillée de cette espèce, jadis trés -nombreuse en indivi- 
dus dans l'ile de Ténériffe, mais que les ouragans et les incendies 
des bois dans lesquels elle se plait, semblent devoir détruire tout- 
à-fait. «Un calice commun ou périanthe, moitié fendu en six diyi- 
sions aigués et renfermant, outre l'organe femelle, deux fleurs 
máles sans calices propres, mais à corolles omnopétales, tubes 
presque nus, limbes à 4 tubes, étamines au nombre de 4 dans 
chaque fleur, et insérées par leurs filets sur les bords du limbe; 
anthères rondes à pores distincts. Le pistil qui sort du centre du 
calice commun, c'est-à-dire du milieu des deux fleurs máles, 
n'est accompagné d'aucun autre organe ; il possède un style allongé, 
surmonté d'un stigmate plumeux et recourbé. La graine qui mûrit 
dans le fond du périanthe, est en forme de fuseau et un peu aplatie. 
Tous les organes floraux sont couverts d'un léger duvet. Aprés la 
fécondation , les deux fleurs máles se détachent et laissent à leurs 
points d'insertion une cicatrice saillante; le pistil se sépare aussi; 
le périanthe reste seul, durcit et fait fonction de capsule.» Cette 
espèce appartient donc à la famille des Urticées. Le mémoire est 
accompagné de 6 petites figures au trait. (Nova Acad. Ces. leop. 
Cees. Nat. Curios. Bonne. tom. XIV, pars. sec. 1829. pag. 944). 


ZOOLOGIE. 


Acaltetepon où Temacuilcahuy a d'Hernandez , nouveau genre 
de saurien ; par A. F. Wiegmann jeune. — « HELODERMA ; ¿Caput te- 
traedro-pyramidale , latum , depressum , obtusè triangulum, suprà 
clypeolis confertis, irregulari multangulis, convexis, tubereula 
imitantibus, in rostro lato, obtuso scutis planis quatuor vestitum ; 
labia scutis marginata. Nares ad rostri apicem , laterales , elongato- 
obovate , scutis inclusæ. Oculi laterales, palpebris duabus tecti. 
Tympanum superficiale ?... Lingua extensilis, lata, bifida. Dentes 
maxillarum æquales attenuato-conici , restiusculi , acuti, maxilla- 
rum margini interno adnati, antico latere intus sulco profundo exa- 
тай; in m nulli. Zruncus cute squamulosá, rugis transversis 
parallelis distincta vestitus, squamis majoribus Фр tuberi- 
formibus, osseis, per series transversas disgestis exasperatus , sub- 
tus scutis dust levibus, transversè seriatis tectus. Cauda 


( 126 ) 


teres supra squamis tuberiformibus, osseis, subtus quadrangulis 
levibus vestita. Pedes breviusculi, validi, pentadactyli, tubercu- 
lis asperati; digiti breviusculi, palmarum fissi, plantarum palma 
brevi squamosá ad basin connexi, digitis tertio quartoque longitu- 
dine subæqualibus. Ungues faleulares, compressi, acuti. Pori 
JSemorales nulli. Sp. unic. : H horridum. Longitudo totius corporis 
ab apice rostri ad caudze basin 16 1/4 pollic., habit. novam Hispa- 
niam. (Tsis. 1829. Cah. VI. p. 624). 


Térébratulites de la Suède. —Feu J. W. Dalmann qui a déjà 
publié les Trilobites de la Suede, dans les Mémoires de l’Académie 
des Sciences de Stockholm, s'était occupe ensuite des Térébratu- 
lites. Son travail vient d'étre publié avec planches, dans les Mé- 
moires de la méme société, pour 1827, paru en 1828, p. 85. 
Nous allons en donner un extrait détaillé. L'auteur compose six 
genres distincts des fossiles de Suède, appartenant aux mollusques 
brachiopodes : 

A. Cardo dentibus munitus. a) nate utriusque valvæ imperfo- 
raté, 1° Leptæna;,cardo compressus, rectilineus, ssepius la- 
titudinem teste excedens, foveola nulla. 2° Orthis; cardo recti- 
lineus natibus distantibus; valva major area basali transversali, 
levi, cum foveolà triangulari. 3° Cyrtia ; cardo rectilineus; valva 
major dorso in semi-conum vel pyramidem dimidiatam elevato , 
latere cardinali, perpendiculariter plana. 4° Delthyris; cardo plus 
minus rotundatus natibus distantibus, utraque valva convexa, 
majoris nate rostrata et foveola deltoidea (à a et 86e ). 5° бурі- 
dia; valva major nate rostrata à cardine immerso remota, canali 
deltoideo magno ; intus bilocularis. 6° Atrypa ; cardo rotundatus , 
natibus omnino convenientibus ; valve majoris nates basin minoris 
obtegens, apice imperforato. , b) Nate alterius valve perforata. 
Terebratula. 

B. Cardo dentibus destitutus. Crania; yalva superior retuso- 
conica , vertice excentrico; inferior planulata, plus minus adfixa. 

L'auteur expose ensuite plus en détail les caractéres et les affini- 
tés de chacun de ces genres , qu'il fait suivre par la description des 
especes. 

Leptæna rugosa ( Anomites rhomboidalis Wahlenb. Act. 
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Ups.); testa longitudinaliter striata, margine abrüupté deflexo 
ampliatoque ; disco plano semicirculari rugis concentricis rudibus. 
( Dans la craie de l'ile Gothland , dans le schiste supérieur blanc des 
montagnes de Mósseberg, etc.) Long. 0,024, larg. 0",044.— 
L. depressa ( Producta depressa sow.) , trés-commune dans Vile 
de Guland. — L. englypha hising. beydrag till sver. geogn. ; 
testa radiatim subtilissimè striata, costisque longitudinalibus nume- 
rosis tenuibusque , transversalibus destituta; basi plana, margine 
sensim deflexo, amplo. (çà et là dans la craie de Gothland ). — 
L. transversalis ( Anomites transversalis Wahlenb. ); testa se- 
miorbiculari, subtilissimè radiatim striata, lineisque distinctiori- 
bus remotis; valva minori concava , basi erecta; majori convexa , 
adnatem subgibba (Gothland, très-voisine du Z. englypha ). 

Orthis? pecten ( Terabratulites pecten schl. Petref. p. 255 
n° 8.) Guland dans la craie , dans le schiste blanc marbré supérieur.) 
— О? striatella; testa transversali, margine cardinali latitudinem 
testæ æquante; confertissime radiatim striata, striis simplicibus. 
(Long. 0,011, larg. 0,018; Gothland). — О. zonata , testa rotun- 
data margine yalde compressa, striis radiantibus confertissimis , 
zonisque concentricis subimbricatis; valyæ majoris basi retracta , 
fossa deltoidea majuscula (calcaire gris de l'Ostrogothie. )— 
O. callactis ; testa radiatim profondè plicata, costis paucis (14-16) 
convexis, levibus, distantibus; valvá minori plana (calcaire gris 
de Husbyfiól ; trés-rare). — О. calligramma ; testa margine com- 
pressa, basi utrinque angulata, radiatim multisulcata et concinne 
striata, costis indivisis; valyæ majoris nate prominula subincurva 
(calcaire gris d'Ostrogothie, à Skarpasen ; assez rare). — О. testu- 
dinaria; testa confertissime striata, costis sub-alternis elevatiori- 
bus; valva minori subplana semiorbiculari ; majori basi gibbá , nate 
prominula nutante ( Ostrogothie, à Borenshult, calcaire gris, lon- 
gueur 0,015; larg. 0,015). — О. basalis ; testa confertissimé sub- 
tiliter striata, costis subbifidis, valya minori subplana semiorbicu- 
lato-cordata , linea cardinali longitudinem valvæ superante, valva 
majori basi gibba prominulaque, nate vix curva (Gothland vers 
Kliute, long. 0,016; larg. 0,017 ). — О. elegantula; testa con- 
fertissime subtiliter sulcata, costis subbifidis, valva minore sub- 
plana, cordato-semiorbiculari ; valva majori basi gibba, nate valde 
curvata inflexaque ( Gothland, long. 0,017, larg. 0,014).—O. de- 
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missa ; testa semiorbiculari , radiata , costis quam sulcis latioribus , 
supra convexiuscula ; subtus omnino plana , natibus subconniven- 
tibus (Olandie vers Bódahmann, calcaire gris, long. 0,025, 
larg. 0,025, épaisseur 0,005). 

Cyrtia exporrecta (Anatomites exporrectus , Wahlenb. , Act. 
Ups. ); testa longitudinaliter striolata , valva majori erecta dimi- 
diato conica, sinu depresso; valva minori convexa, jugo dorsali 
(Gothland; long. 0,023; larg. 0,015, épaisseur, 0,021 ).—C. tra- 
pezoidalis; testa transversali , acutangula, levi ; valva majori 
semi -pyramidali , sinu dorsali profundo ; valva minori jugata 
( Gothland ; long. 0,010; larg. 0,015. ). 

Delthyris elevata; testa sub-rhomboidali, radiatim profunde 
sulcata , sinu jugoque dorsalibus; cardine subrectilineo ; valva ma- 
jori basi gibba, rostro brevi incurvo ( Gothland ; long. 0,015; 
larg. 0,017). — D. сумата ; testa subrhomboidali, radiatim 
subtiliter striata, basi utrinque gibba , margine compressa plicata- 
que; valva minori gibba, majori sinu excavata , rostro prominente 
incurvo ( Gothland ; long. 0,026; larg. 0,032 ). — D. crispa ( Tere- 
bratula crispa, Hising. ); testa transversali, convexo-gibba , lon- 
gitudinaliter (5-6) plicata et subtiliter transversim striata , fora- 
mine magno deltoideo, natibus remotis (Gothland près Djupviken ; 
long. 0,005 à 0,006 ; larg. 0,007 à 0,008). — D. subsulcata ; 
testa transversali, gibbosa, radiatim profunde sulcata , apice si- 
nuata; margine cardinali recto, natibus sub-conniventibus ; valve 
majoris canali dorsali profundo ( Oelandie , vers Bodahamn ; 
long. 0,010 ; larg. 0,014, échantillon unique ). — D. ptychodes; 
testa obovato-triangulari, levi, versus marginem subplicata; ros- 
tro prominente acutangulo ; foramine deltoideo parvo, valve ma- 
joris basin excipiente (Gothlandie; long. 0,015; larg. 0,014, es- 
ресе douteuse ). — D. cardiospermiformis ( Terebratula Hising. 
Act. Holm.) ; (pusilla ) testa obcordata , apice biloba , utrinque 
sulco profundo exarata et longitudinaliter striata; valva minori 
basi truncata , majori rostro prominulo areaque baseos triangulari 
( Gothlandie vers Djupviken ). 

Gypidia conchidium (.fnomites conchidium Wahlenb.) ; testa 
rotundato-triangulari , longitudinaliter sulcata ; valva majori rostro 
magno, incurvato, foramineque baseos aperto ; intus biloculari , 
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septo bilamelloso ( Gothlandie, dans les couches supérieures du 
mont Klinteberg ; abondante ). 

Atrypa reticularis ( Terebratulites priscus, Schloth. Petr. ); 
( Gothland, dans la craie ; dans les schistes de la Vestrogothie ). 
— 4. aspera ( Terebr. asper Schloth. ) (Gothland.) — 4. cana- 
liculata ; testa subglobosa, undique confertim sulcata , valvis aeque 
convexis, minori jugata, majori canaliculo profundo (Ostrogothie 
(calcaire gris vers Borenshult ; long. 0,025 ; larg. 0,027). — 4. ga- 
eata; testa obsolete sulcata , valva majori gibba, fornicata, nate 
incurva, apice emarginato-sinuata, sinu lobum valvze minoris ex- 
cipiente ( Gothland; long. 0,024; larg. 0,025 ). — 4. nucella ; 
testa subglobosa, subæquivalvi, obsoleté sulcata ; sutura undu- 
lata, sinu nullo; margine cardinali rectiusculo , utrinque com- 
presso-subangulato ( calcaire gris d'Ostrogothie vers Husbyfjol; de 
la grosseur et de la forme d'un noyau de cerise ). — 22.2 crassi- 
costis ; testa subglobosa , radiatim profundè sulcata costis validis 
acutisque ; valva minori jugata, majori canaliculo dorsali , sutura 
acute undato-dentata (schistes supérieurs des monts de Vestrogo- 
thie; long. 0,027 ; larg. 0,030 ). — A. lenticularis ; pusilla, testa 
suborbiculari, utrimque basi convexiuscula , radiatim leviter sul- 
cata (nom. lenticularis Wahlenb. ; schistes alumineux de Ves- 
trogothie; long. 0,004 environ). — 4. prunum ; testa ovata, 
levissima, utrinque convexo-gibba ; valva majori apice flexa , 
nate brevi, obsoleta ( Gothland; long. 0,054 ; larg. 0,026 ). — 
4. tumida; testa orbiculato - rhomboidalis , utrinque convexa, 
levis; linea dorsali impressa; valva majori sinu dorsali deflexo 
(Gothlandie; long. 0,050; larg. 0,053 ). — A. cassidea; testa 
obovata , utrinque gibba, transversim striata ; valva majori apice 
subimpressa, basi producta, nate incurva (Ostrogothie , craie 
cendrée vers Borenshult; long. 0,024; larg. 0,018 à 0,020; épais- 
seur 0,019). — 4. micula ; pusilla, nitidula, testa obovata , 
striis concentricis confertis, longitudinalibus vix ullis ( calcaire 
noir de Scanie vers Fogelsang. ) 

Terebratula costata ( Anomites costatus Wahlenb. Tere). lyra 
Sow.), dans la formation crayeuse de Scanie. — Ter. spathulata 
(Nilsson Petr. svec, tab. іш, fig. 15, AB), formation crayeuse de 
Scanie. — 7, Defrancii Brongn. ( formation crayeuse de Seanie 
vers Morby). — T. alata Lamk. (ibid.)— Т. laevigata Nilss. 

4. 9 
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( dans le calcaire carbonifère de Scanie vers Kopinge ). — T. octo- 
plicata Sow. (dans le calcaire squilleux de Balsberg ). — 7. pec- 
(йа Sow. ( ibid. vers Ygnaberga ). — T. triangularis Nilss. et 
Wahlenb. (Scanie vers Balsherg ). — 7. pulchella Nilss. ( dans 
la craie blanche et molle de Scanie ). — T. lacunosa Wahl. 
( Wilsoni Sow. ) (Gothland et craie noire de Norwège). — T. pli- 
catella (Linn, Mus. Tess., tab. 5. fig. 5? Anomites plicatella 
Wahl. ; calcaire gris de Gothlandie ). — 7. cuneata ; testa hori- 
zontaliter subcompressa, triangulari, costata profundèque sul. 
cata, basi producta , recta acutaque ; yalvæ majoris margine sub- 
basali minoris basin amplectente (Gothlandie ; long. 0,010 ; larg. 
0,010; épaiss. 0,004). — T. diodonta; testa radiatim profundè 
plicato sulcata , sulcis transyersim undulato striatis; valyæ majoris 
sinu profundo , unicostato , apice incumbente bifido ( Gothland ; 
long. 0,010, larg. 0,011 à 0,014; épaiss. 0,005 à 008 , très-voi- 
sine du 7’. plicatella ). — 7’. bidentata Hising. Асі. Holm. ; pu- 
«Ша, testa triangulari, apice rotundata , radiatim plicata , levi ; 
valvae majoris sinu unicostato , apice bifido ( Gothlandie; commune 
dans le calcaire ). — 7. marginalis; testa radiatim multistriata , 
margine compresso apiceque subreflexo ; valya majori dorso cana- 
liculata; rostro prominente recto, foramine parvo apicali ( Goth- 
landie à Klinteberg ; les plus grands échantillons longs de 0,018, 
et larges de 0,020). — T. longirostris Nilss. et Wahlenb. (forma- 
tion crayeuse de Scanie près Morby ). — 7. curvirostris Nilss. 
( calcaire arénacé et carbonifère de Scanie ). — 7. semiglobosa 
Sow. (craie blanche et molle de Scanie prés Charlottenlund. ) — 
T. ovata Sow. (calcaire carbonifere de Scanie , sable vert. prés de 


Kopingemolla ). — 7. plebeja (Т. minor Nilsson et Anomites 
terebratula Wahlenb. Act. ups. calcaire squilleux de Scanie prés 
Kjugestrand ). — 7. rhomboidalis Nilss. ; testa rhomboidali , 


levi, valva minore gibba , lateribus compressa, majore dorso sub- 
plana; per totam longitudinem curvata ; rostro valdé incurvo, 
longiuseulo ; foramine mediocri ; sutura valvarum arcuata ( marne 
de Scanie près de Morby ). — 7. Lens Nilss; testa suborbiculari, 
depressa , levi, dorso valvæ majoris medio elevato ; rostro in- 
curvo , acuto, foramine minimo ( calcaire grisátre de Scanie près 
de Charlottenlund ). — 7.? didyma ; testa breviter obovata , 
levi, utrinque æqualiter convexa, impressione apicis longitudinali 
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indeterminata ; apice emarginato ; rostro brevissimo , foramine 
parvo subtriangulari ( Gothlandie; long. 0,010 à 0,015; largeur 
0,009 à 0,012, épaiss. 0,006 à 0,010 ). 


Anatomie de la Scolopendra morsitans. — Le D* J. Muller de 
Bonn, décrit et figure dans ce travail , la téte et ses organes, les 
yeux avec leur choroide en calyce de gland, le systéme nerveux, 
le canal intestinal , avec les glandes salivaires, vasa malpighiana, 
et les ovaires ( 1515 1829, cah. V, pag. 549 ). 


Réponse de M. Raspail à l'attaque de M. Baer de Kænigs- 
беге. — C'estla réponse dont nous avons annoncé l'envoi et ana- 
lysé le contenu dans nos Annales , tom. 1, pag. 108 et 122. Cette 
réponse est arrivée un peu tard; car dès que le travail sur PAlcyo- 
nelle fut parvenu à ГІзіз, M. Oken s'était empressé de détruire 
l'effet des attaques de M. Baer, avec des paroles si flatteuses, que 
nous nous serions dispensés de répondre, si notre lettre n'eüt été 
déjà partie. (Isis, ibid. , pag. 656). 


Espèces nouvelles de Filaria et de Monostoma. — Ces deux 
espèces ont été trouvées par M. Е. C. Н. Creplin, dans la Balena 
rostrata, qu'une tempéte jeta en 1895 sur la cóte occidentale 
de l'ile Rugia. Une planche accompagne ce mémoire succinct. Voici 
les caractères spécifiques : Filaria crassicauda ; ore minimo sub- 
transverso, subelliptico ; corpore longissimo; cauda obtusa, 
marium spiraliter involuta aut simpliciter curvata , incrassata , 
feminarum recta, crassissima ; habite dans les corps caverneux 
en trés-grand nombre; les femelles, comme nous l'avons déjà 
fait remarquer à l'égard des strongles ( Annales, tom. т, p. 250), 
bien plus nombreuses que les máles. Le mále atteint 6 pouces 1/2, 
la femelle 12 à 13 pouces. — Monostoma plicatum ; poro antico 
transverso , subterminali , corporis plani subelliptici marginibus 
plicatis , abdomine longitudinaliter rugato ; habite dans Pin- 
testin gréle de la baleine. Les plus grands ont en longueur 2 3/4 
jusqu'à 5 1/2 lignes, et en largeur 1 1/4 jusqu'à 1 1/2 ligne. ( Nov. 
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act., Acad. Ces. Leop. cur. nat. Bonn., tom. xiv, part. sec. 
1829, pag. 871). 


Dix especes du genre Ichneumon, Fabr. , décrites d'apres les 
individus originaux de la collection de Copenhague; par J. J. 
TarNrEPOnL ( /515 1829, 8° cah., pag. 804). 

Revue critique du genre Cryptus, Fabr. , d'après les deux 
collections de Kiel et de Copenhague; par le même ( ibid. , 
pag. 817, cah. Ix, p. 929 ). — Chaque espèce est décrite en latin 
avec beaucoup de détails, et les descriptions sont accompagnées 
dela synonymie et de notes critiques ; elles s'élévent au nombre 
de 81 dans le second travail. L'auteur divise le genre de Fabricius 
en trois : Ichneumon , Fabr., Mus. Kil. ; Anomalon , Jur. ; Bra- 
con, Jur. 


Remarques additionnelles de Wagler, sur le premier volume 
de son Systema avium. — Ces notes trés-détaillées ont pour objet 
d'éclaireir ou de rectifier les descriptions des espèces de Ram- 
phastos , Pteroglossus, Picus, Picumnus, Charadrius , Cursor, 
Manorhina, Pastor, Sturnus, Paradisea, Colaris, Enrylaimus , 
Epimachus , Ciconia , Notherodius, Capito , Lypornix, Po- 
gonias, Leptopteryx , Ardea, Megapodius , Rhynchops, Co- | 
racias , Grus, Columba, Crypturus , Pica , Galgulus , Psaro- 
colius , Oriolus , Ibis, Ocypetes (Isis, 1829, cah. ү, pag. 505, 
cah. vi, pag. 645, cah. үп, p. 756 ). 


Description des ossemens fossiles de mammiferes des ca- 
vernes, qui se trouvent dans la collection de l'université d Erlang. 
— M. Joh. Andr. Wagner décrit, avec les plus grands détails , 
d’après les individus nombreux et bien conservés de la collection , 
Ursus speleus et arctoideus , Hyena spelea, le Felis spe- 
lea, le Canis speleus, le Gulo speleus , et le Canis minor ( Isis 
1829, cah. 1x, pag. 969). 
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Nouvelles espèces de poissons de la mer Adriatique. — M, le 
D" Michahelles de Nuremberg, décrit, dans ce travail succinct, le 
Syngnathus acus L., les 5. ferrugineus , rhynchænus, rotun- 
datus , et le Rhombus setiger. Il est à regretter que l'auteur n'ait 
pas fait précéder} chaque espèce d'une phrase! spécifique latine , que 
l'on puisse citer comme le Compendium des descriptions dont les 
détails nombreux se prêtent rarement à une analyse. (/5d., p. 1011.) 


Гѕосаг іа Humboldtii. —M. Frédéric Hóninghaus а trouvé 
dans le schiste argileux de la période de transition de Dillenbourg , 
près de Nassau, cette espèce qu'il caractérise de la manière sui- 
vante : testa convexa , transversa, umbonibus antrorsum invo- 
lutis, dorso depressis, valvis сопсепігісе sulcatis, lamellis 
intermediis subimbricatis, superioribus plerisque postertis fur- 
catis, tandem evanescentibus, latere postico inde levigato. L'au- 
leur a accompagné cette phrase de deux jolies figures, auxquelles 
il a joint deux figures du Calymene macrophthalma, trilobite qui 
se rencontre dans la méme formation ( Isis, 1850 , 1° cah. p. 96). 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Observations sur la digestion. —M. A. P. W. Philips cherche 
à prouver que le galvanisme exerce une influence évidente sur la 
production du suc gastrique, et, contre MM. Breschet et Edwards , 
que l'irritation mécanique apres l'amputation des nerfs de la 8* paire, 
n'en exerce aucune sur la digestion. Mais les expériences de ce 
genre ne sont en général ni assez nombreuses, ni assez délicates , 
pour inspirer de la confiance ; et l'on en tire souvent des consé- 
quences qu'elles n'autoriseraient ancunement , méme dans le cas ой 
elles seraient exécutées avec toutes les précautions convenables. 
( Philos. trans. 1829, pag. 157). 


Recherches sur les calculs urinaires. — Le docteur Yelloly vient 
de publier, dans les Transactions philosophiques 1829, pag. 55, 
des recherches chimiques, satistiques et médicales sur les Uo 
urinaires et spécialement sur les collections conservées dans P'hópi- 
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tal de Norfolk et de Norwich. Ce travail est fait sur le modéle de 
celui que le docteur Will. Prout a déja publié sous le titre de recher- 
ches sur la nature et le traitement du diabète, des calculs et 
autres maladies de l'appareil urinaire, etc. Le docteur Prout 
avait fait observer que, sur 825 calculs analysés, 98 étaient unique- 
ment composés d'acide urique. Sur 528 énumérés par le docteur 
Yelloly, 81 sont formés d'acide urique exclusivement, et 79 seule- 
ment ne renferment cet acide ni à l'état de mélange ni à celui de 
combinaison ; rapport qui revient à 0,11 dans la premiere liste et 
à 0,21 dans la seconde pour les caleuls d'acide urique. L'auteur a 
trouvé le muriate d'ammoniaque dans un trés- grand nombre de 
calculs de phosphate mixtes, mais toujours dans les calculs d'acide 
urique ou d'urate d'ammoniaque. 


Fonctions du canal intestinal et du foie dans les foetus hu- 
mains.—-M. Rob. Lee, à l'aide des analyses de M. Prout, ayant 
constaté que l'estomac des fœtus ne contenait aucune substance 
albumineuse , tandis que cette substance se trouve dans les por- 
tions du canal intestinal situées au-dessous du canal choledoque et 
dans ce canal lui-méme, a conclu que le foie, outre les autres 
fonctions qu'on lui a attribuées, est consacré à la nutrition du foe- 
tus. (Trans, phil..1829, p. 121). 


oo om‏ ب 
m—————nt!"-€—X————————‏ 


MÉMOIRES DE L/ACADÉMIE DES SCIENCES DE 
STOCKHOLM, rour 1827. 


Ce volume renferme, 1° un travail de Fr. RupserG , sur les chan- 
gemens de volume d'un mélange d’eau et d'alcool. 2° Sur un minéral 
de l’ Amérique du nord dont la formule est Mg—44,75; € —95,77; 
Aq. == 19,48, par WACHTMEISTER. 3° du méme, Recherches sur 
différentes fahlumites. 4° Recherches sur les eaux minérales de Kon- 
neby, par Berzézius. 5° du méme , quelques Remarques sur l'ambre 
jaune. 6° Flore de la Guadeloupe, par Wrsstrom ( voy. ci - dessus 
p. 122). 7° Analyse d'une nouvelle espèce de fahlumite, par Trolle 
Wacurmeister. 8° Térébratulites de la Suède, par S. №. DALMANN 
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(voy. ci-dessus, p. 126 ). 9, Analyse d'une nouvelle espèce miné- 
rale , composée d'alumine , de tale, de carbonate de fer, et d'eau , du 
voisinage d'Abo, par P. A. V. Bowsponrr. 10? Expériences ayant 
pour but de déterminer l'élasticité de diverses matières (cuivre , 
fer, argent, plomb, fonte, laiton, verre, eau), par LAJERHJELM. 
110 Tableau des recherches météorologiques continuées par P Aca- 
démie en 1826 et 1827, par Fr. V. EmnENHEiw. 12° Tableau de 
l'arrivée et du départ des oiseaux de passage dans la Sudermanie , 
еп 1827, entre le 58,51! et le 595,5', par Exstroem. ( Xoy. p. 118.) 
15° Sur le Brama Бай, par ScHAGERSTRON. 14° Biographies d'Eric 
GADELIUS, C. LENNGREN, G. F. Wirsen, E. Sacstrom. 

` N. B. Outre un volume de mémoires originaux, l'Académie de 
Stockholm publie tous les ans un énorme volume іп-8°, dans lequel 
on passe en revue tout ce qui s'est publié dans le monde entier re- 
lativement aux découvertes scientifiques. Cette revue analytique est 
distribuée par ordre de matiéres, et chaque division est rédigée spé- 
cialement par un membre. Le rapport pour 1827 vient de paraitre ; 
il ne renferme que des analyses de mémoires déjà connus; et mal- 
gré son épaisseur, il est encore bien loin d'étre complet; on y 
trouve des travaux bien peu importans analysés avec une trés- 
grande importance , et l'on y cherche souvent en vain l'analyse de 
travaux d'un mérite réel. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ DES CURIEUX DE LA NATURE, 
DE BONN; Tome XIV, DEUXIÈME PARTIE. 


On trouve dans ce volume les mémoires suivans : 

1° Descriptiones novarum specierum ex algarum ordine ; auct. 
R. A. Greville, 2 pag. 1 pl. col. Ces deux espèces sont un Sphe- 
rococcus interruptus de la mer septentrionale, un Zonaria Fraseri 
(Zonaria pavonia et fuscescens Ag.). 

2° Sur la physiologie et la classification des algues ; par F. J. F. 
Meven, бо pag. avec 4 pl. coloriées. 

9» Sur la forme des élémens du tissu cellulaire des plantes pha- 
nérogames ; par F. С. HAYNE, 15 pag. 1 pl. 
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4° Remarques sur des renflemens anormaux des nerfs; par le 
docteur Hans Carl. Leop. Barkow, 26 pag. , 1 pl. 

5° Sur Vhyalithe de Silésie et sur quelques nouvelles formes de 
cette substance; par E. F. Стоскек, 21 pag. avec 1 pl. 

6° Nouveau principe de Catoptrique; par J. F. Chr. Werneburg, 
avec des annotations de L. D. V. Münchow , бі pag., ауес о pl. 

7 Espèces nouvelles de coquilles terrestres de l'ile Sandwich; par 
M. de Chamisso. 2 pag. 1 pl. ; ces deux coquilles sont l'Zurzcula 
o-wyhiensis voisine du myosotis Drap. , et PA. sinistrorsa 
unique dans ce genre avec ce caractere. 

8° Méthamorphose d'une corolle de Clematis viticella en bila- 
biće , tubuleuse et munie d'un limbe; par Georg. Fr. Jæger. 2 p., 
1 planche. 

9° Recherches sur l'organisation de quelques polypes de la Mé- 
diterranée ; par W. Rapp. 11 pag. avec une pl. color. , représentant 
le Veretillum cynomortum Cuv. et le Tubularia solitaria, Rapp. 

10° De la cause de l'hibernation chez les animaux dormeurs ; par 
Thomas Pastré. 8 pag. 

11° Un mot sur l’état de la botanique du Japon, suivi d'une mo- 
nographie des espèces japonaises du genre Hydrangea et de quel- 
ques preuves de la littérature japonaise au sujet des plantes; par 
Siebold. Les assertions sont justifiées par des specimens graves en 
caractéres japonais. 25 pag. 

199 Musci frondost javanici; auct. Reinwardt et Hornschuch. 
52 pag. avec 5 pl. 

15° Réponse aux objections qui ont été faites à mes idées sur la 
physiologie des algues; par С. А. Agardh. 33 pag. avec une pl. 
L'auteur a passé sous silence des objections plus sérieuses que celles 
de M. Turpin. 

14, Recherches sur quelques algues d’un ordre inférieur; par 
F. J. F. Meyen. 8 pag. avec 1 pl. 

15° Sur le développement par Cayeux des équisétacées et en 
particulier de l’ Equisetum palustre ; par Bischoff. 19 pag., 1 pl. 

16, Cahier de plantes cultivées dans le jardin botanique de Ham- 
bourg; par J, С. C. Lehmann. 26 pag. , avec 4 pl. col. représen- 
tant l'OEnothera amena Lehm. , le Trifolium  JYF'ormskioldit 
Lehm. ; le Phlox Sickmannii Lehm. , le Potentilla siemersiana 
Lehm. , le Tradescantia pilosa Lehm. 
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17, Sur un embryon de cochon privé de. tête venu avant terme ; 
par К. E. de Baer. 9 pag. et 1 pl. 

18 Exposition anatomico-physiologique sur la structare des 
glandes dans le corps humain ; par M. J. Weser. 28 pag avec 2 pl. 

19 Filariæ et Monostomi species nova іп baleená rostratá 
reperta; auct, F. C. Н. CREPLIN. 7 pag., 1 pl. (voyez ci-dessus 
pag. 121 ). 

20, Cas divers de développement incomplet d'organes ; par Hey- 
FELDER. 25 pag., ірі. La planche représente trois cas: 1» un Colo- 
boma Tridis ; 2° les organes générateurs anormaux d'un enfant nou- 
veau né. 5° id. d'un enfant de deux ans. 

21, Sur la structure de la bourse des oiseaux ; par Arnold Adolphe 
BERTHOLD. 14 pag. у 

22° Histoire naturelle du Loxia curvirostra; par Const. Gro- 
GER. 21 pag. 

23, Sur le Bohemeria arborea ; par Sab. BERTHELOT. 7 pages 
(voy. ci-dessus pag. 124 ). 

24° Additions au mémoire de [а structure du nid du Mus minutus 
(voy. Annal. des sc. d’obs. tom. П pag. 500). 


VOLUMINIS DECIMI ET QUARTI SUPPLEMENTUM; SYNOPSIS НЕРАТІСА- 
RUM EUROPOEARUM ; auct. J. B. G. LINDENBERG. In-4.. 154 pages, 
avec 2 pl. Bonne, 1829. 

L'importance de ce travail а engagé l'Académie à en ordonner 
l'impression dans un supplément au volume. 


MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE 
L'INSTITUT DE FRANCE; Tome IX. 


L'Académie des Sciences est enfin au courant pour la publication 
de ses Mémoires; le tome 9 vient de paraitre, et contient les recher- 
ches faites pendant l'année 1829, par les différens membres de cette 
société savante. Nous allons les indiquer ici d'une maniere som- 
maire , sauf à revenir ауес plus de détails sur les travaux les plus 
importans. Apres la partie historique, viennent les éloges de Ra- 
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mond, de Hallé, de Corvisart et de Pinel, toutes par M. Cuvier ; 
puis la partie des mémoires , dans l'ordre suivant : 


Mémoire sur l'équilibre des fluides ; par M. Poisson. Ces recher- 
ches font suite à celles du méme auteur sur les corps solides élasti- 
ques. Tl admet, comme base de son analyse, que les molécules 
s'attirent mutuellement, et qu'elles se repoussent en méme temps, 
à raison de leur chaleur propre. L'une et l'autre de ces forces dé- 
croissent trés-rapidement, et ne sont sensibles que jusqu'à des dis- 
tances insensibles. Toutefois, l'auteur suppose que leurs rayons 
d'activité sont très-grands relativement aux intervalles compris 
entre les molécules, et que le décroissement rapide de ces deux 
forces ne commence qu'à des distances qui sont déjà de très-grands 
multiples de ces petits interstices. Il entend par action moléculaire 
l'excès de la répulsion sur l'attraction entre deux molécules. Cette 
force ne sera pas la méme pour tous les points de ces deux petites 
masses ; dans l'étendue de chaque molécule, on pourra la décompo- 
ser en deux parties: l'une égale à la moyenne de ses valeurs et 
commune à tous ses points; l'autre différente d'un point à un autre 
en grandeur et en direction. La première partie sera la force prin- 
cipale, et celle dont l'auteur s'occupe dans ce mémoire. La deuxieme 
est une force secondaire , d'ou dépendent les décompositions chi- 
miques, etc. Ces principes appliqués aux fluides , conduisent l'au- 
teur aux considérations suivantes. 

Par un point M pris dans l'intérieur d'un fluide, menons une 
droite d'une grandeur insensible, mais cependant assez considérable 
pour qu'elle rencontre un trés -grand nombre de molécules. L’in- 
tervalle qui sépare deux molécules consécutives, pourra varier; 
mais si l'on divise sa longueur entiére par le nombre de molécules 
qu'elle traverse , on aura un intervalle moyen qui ne changera pas 
avec la direction de la droite autour du point M. Si le fluide est 
homogène , cet intervalle ne changera pas non plus avec la position 
de ce point; s’il est hétérogène, l'intervalle moyen variera dans l'é- 
tendue du fluide, en restant le méme en tous sens autour de chaque 
point. Or, cette constitution intime n'est pas changée, lorsqu'on 
exerce une pression quelconque à la surface: les molécules s'arran- 
gent de maniere que leur intervalle moyen soit toujours égal suivant 
toutes les directions, ce qui n'arriverait pas pour un corps solide. 
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Les fluides qu'on appelle incompressibles , les liquides, se com- 
priment néanmoins d'une maniere notable. Ces corps, aussi-bien 
que les fluides aeriformes , sont parfaitement élastiques ; mais cette 
propriété n'a lieu que jusqu'à une certaine limite dans les solides. 
Un liquide peut aussi perdre sa fluidité parfaite , par l'effet d'une 
trés-forte compression; c'est ce qui arrive probablement à la couche 
des liquides qui ont mouillé un corps solide. ; 

Ces principes font la matière du premier paragraphe de ce mé- 
moire; dans un second paragraphe, l'auteur forme les équations 
d'équilibre relatives à l'intérieur d'un fluide quelconque. Il arrive à 
la formule fondamentale et bien connue dp=e (Xd x4- Ү dy + 
Zdz), ой p désigne la pression au point dont la densité est е, les 
coordonnées x,y, 2, et les composantes de la force accélératrice 
ЖҮ, Z. 

Dans un troisième paragraphe, M. Poisson fait le calcul des pres- 
sions intérieures ; dans un quatrième , il donne les équations d’équi- 
libre, relatives à la surface de séparation de deux fluides super- 
posés ; il les applique au cas où ces deux fluides sont formés de la 
méme matière, où d'une matière qui ne varie que par degrés in- 
sensibles, 

L'équation relative à la surface libre d’un fluide incompressible , 
établie au cinquieme paragraphe, conduit l'auteur à cette consé- 
quence que les phénomènes capillaires sont produits par une action 
moléculaire qui se trouve modifiée , non-seulement par la forme des 
surfaces, d’après la théorie de Laplace, mais encore par un état 
particulier de compression du liquide dans sa couche superficielle. 


Note surles racines des équations transcendantes ; par M. Pois- 
son. L'auteur démontre, par un exemple, l'inexactitude de la mé- 
thode de M. Fourier, pour reconnaitre si une équation n'a que des 
racines réelles. 


Extrait d'un mémoire sur l'intégration des équations aux dif- 
Jérences partielles; par M. Cauchy. 

Extrait d'un mémoire sur quelques séries analogues а la sé- 
rie de Lagrange, sur les fonctions symétriques, et sur la formation 
directe des équations que produit l'élimination des inconnues entre 
des équations algébriques données ; par M. Cauchy. 
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Mémoire sur l'équation qui a pour racines les momens d iner- 
tie principaux d'un corps solide, et sur diverses équations du 
même genre; par M. Cauchy. 

Mémoire sur le mouvement d'un systeme de molécules qui 
s'attirent ou se repoussent à de trés - petites distances, et sur la 
lumière ; par M. Cauchy. 

Démonstration analytique d'une loi découverte par M. Sa- 
vari, et relative aux vibrations des corps solides ou fluides; par 
M. Cauchy. 

Mémoire sur la torsion et les vibrations tournantes d'une verge 
rectangulaire ; par M. Cauchy. Toutes ces recherches de l'auteur, 
sont ici contenues en 28 pages. Ce sont pour la plupart des ex- 
traits de mémoires publiés dans les Exercices de mathématiques. 


Recherches statistiques sur l'état actuel des usines à fer de la 
France, en l'année 1825; par M. Héron de Villefosse. En voici le 
résumé : fer obtenu de la fonte dans les affineries allant au charbon 
de bois 569,540 quintaux métriques; fer obtenu de la fonte dans 
les affineries allant au charbon de houille 442,000; fer provenant 
des forges catalanes (c’est-à-dire sans passer par l'état de fonte ) , 
au charbon de bois 95,470 ; importation du fer en barres, déduc- 
tion faite d'une faible exportation 51,840 : consommation totale 
1,156,850 quintaux métriques. En 1788, l'Angleterre et l'Ecosse 
produisaient en fonte de fer 711,088 quintaux métriques; en 1826, 
cette production s'est élevée à 7,595,515 quintaux métriques. 

Recherches statistiques sur les métaux en France ; par M. Hé- 
ron de Villefosse. 


Mémoire sur la mesure et le calcul des azimuths propres à la 
détermination des longitudes terrestres; par M. Puissant. Voici 
les conclusions de ce mémoire : 1° les observations des passages d’é- 
toiles circompolaires à la lunette méridienne, et celles de la petite 
ourse, dans ses élongations extrémes, sont les meilleures à em- 
ployer, parce qu'elles ne présentent généralement entre elles que 
de faibles écarts, et que les oscillations autour de la moyenne des 
résultats partiels peuventne pas s'étendre au-delà de deux secondes 
de Черге; 2° il est nécessaire de n'éloigner les stations les unes des 
autres que de deux à trois degrés au plus, afin d'éviter l'aceumula- 
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tion des erreurs des angles, qui concourent à la détermination de la 
différence en longitude de ces stations; 3° les mêmes angles doivent 
être corrigés de manière à former exactement 360 degrés, avec 
ceux qui complètent un tour d'horizon; 4° en mesurant par parties 
un grand arc de parallèle, on en peut mieux saisir les irrégularités. 
Paint les applications que l'on pourra faire de la méthode de l'au- 
teur, c’est la formation d’un tableau fondamental des longitudes 
astronomiques et géodésiques, pareil à celui qu'on a adopté, rela- 
tivement aux latitudes, pour la nouvelle carte de France, et que 
voici : 


Stations. Lat. géodésiques. Lat. astronomiques. Différences. 
Greenwich. . « . . . 51°28' 44,6 51°28 40",0 — 4,6 
Dunkerque.. . . . . 51 02 12,4 51 02 08,5 — 3,9 
Paris (Panthéon). . 48 50 49.4 48 50 49.4 о 
Қүап к. :.... 40 10 36,9 46 10 42,5 + 5,6 
Clermont-Ferrand. . 45 46 45,7 45 46 54,6 + 8,9 
Carcassonne. . . . . 43 12 54,6 HONTE — 0,5 
Montjouy . . . . . . 4121 49,7 41 21 46,6 — 3,1 
Formentera. . . . . 58 До 01,9 58 39 56,1 — 5,8 


Mémoire sur la proportion des naïssances des filles et des gar- 
cons ; par М. Poisson. Le rapport des naissances des garcons et des 
filles pour la France entière, de 1817 à 1826, a été de 1,0656, ou 
à peu près 16/15. Ce rapport s'éloigne encore plus de l'unité, si 
l'on excepte du nombre total des naissances, celui des enfans natu- 
rels; car on le trouve alors de 1,0671. Ainsi les naissances hors de 
mariage, augmentent la proportion des filles relativement à celle 
des garcons. Mais il existe encore à Paris une seconde cause qui 
tend à rapprocher ces deux nombres ; en effet, le rapport des enfans 
legitimes a été pour cette ville, de 1,0408, à peu pres 26/25; et 
celui des enfans naturels, de 1,0545, ou environ 50/29 au lieu 
de 21/20 qui a lieu pour cette classe d'enfans dans le reste de la 
France. « Notre esprit, dit l'auteur, est naturellement porté à ad- 
mettre les résultats de l'expérience avec d'autant plus de confiance 
qu'ils sont déduits d'un plus grand nombre d'observations ; mais-si 
nous voulons en apprécier la probabilité, et connaitre celle de leur 
reproduction future, nous sommes obligés de recourir aux for- 
mules que l'analyse mathématique fournit pour cet objet : le per- 
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fectionnement de ces méthodes en général, et leur application aux 
faits que je viens de citer, sont Pobjet du Mémoire que je présente 
aujourd'hui à l’Académie. Si j'ai ajouté quelque chose aux nom- 
breux travaux des géomètres qui se sont occupés du calcul des 
hasards, depuis que Pascal en a donné les premiers exemples, je le 
dois à l'analyse que j'ai employée, et dont j'ai puisé le principe dans 
la Théorie analytique des probabilités; ouvrage aussi éminem- 
ment remarquable par la variété des questions qui y sont traitées, 
que par la généralité des méthodes que Laplace a imaginées pour 
les résoudre. » 


Note relative au Mémoire de M. Poisson sur le mouvement de 
{а terre autour de son centre de gravité, inséré dans le tome VIT 
des Mémoires de l'Académie ; c'est une erreur de calcul, corrigée 
par M. de Pontécoulant. 


Mémoire surl'écoulement des fluides élastiques dans les vases 
et les tuyaux de conduite; par M. Navier. L'auteur adopte l'hypo- 
thèse du parallélisme des tranches; il suppose le gaz à une tem- 
pérature constante dans toute son étendue, et Vorifice très-petit 
relativement au diamétre de la conduite ; mais il ne tient pas compte 
du changement de température, produit à l'orifice, par le change- 
ment de pression du gaz. Il a appliqué ses formules aux expériences 
de MM. Lajerhjelm et d'Aubuisson. 


Quelques censidérations sur les fièvres putrides, devenues ma- 
lignes ; par M. Portal. Aprés une exposition assez naive des erreurs 
dans lesquelles il était tombé à son début dans la carriére médicale, 
touchant le traitement des fiévres putrides, l'auteur expose les ca- 
ractères de cette maladie qu'il faut bien distinguer, d’après lui, de 
la fievre maligne. Cette dissertation, tant soit peu stérile, ne ren- 
ferme que cette assertion assez clairement exprimée, que la fièvre 
putride a son siège dans les organes principaux de la digestion, 
tandis que la fièvre maligne est due à une affection du cerveau et 
des nerfs. Vient ensuite le traitement qu'il faut suivre pour empé- 
cher que la premiere de ces maladies n'engendre la seconde : c'est 
Ја saignée et le quinquina. 


% 
(45) 
Recherches sur l'élasticité des corps qui cristallisent régulière- 
ment; par М. Savart. Nous avons donné un extrait de ce Mémoire 
dans les Annales, t. П, p: 17. 


Experiences sur les canaux semi-circulatres de l'oreille, dans 
les oiseaux et les mammifères ; par M. Flourens. 
. Nouvelles expériences surle systeme nerveux ; par M. Flourens. 
Nous en rendrons compte. 


Observations et remarques sur la nature et le traitement de 
l'hydropisie avec les palpitations du cœur et principalement sur 
le ramollissement de cet organe ; par M. Portal. Après l'exposition 
des cas recueillis dans sa pratique, pris dans les hautes classes de la 
société, l'auteur en revient au quinquina, comme au reméde le plus 
efficace contre cette maladie. 


Mémoire sur l'électro-chimie et l'emploi de l'électricité pour 
opérer des combinaisons ; par M. Becquerel. ( Voyez les Annales 


t. IIT, p 189.) 


Mémoire sur la coudée septennaire des anciens Égyptiens, et 
les différens étalons qui en ont été retrouvés jusqu'à présent ; 
par M. Girard. La déterminaison de cette coudée repose mainte- 
nant sur les mesures directes de quatre étalons. En 1799, M. Girard 
a donné la description du nilométre de l'ile d'Eléphantine ; il l'a 
trouvé de 527 millimetres; cette coudée était divisée еп 14 parties 
égales. Il existe maintenant au musée de Turin, l'étalon d’une an- 
cienne eoudée, qui a été retrouvé dans les ruines de Memphis; 
c'est une regle de bois dur de Méroé de 9 lignes d'épaisseur, tra- 
vaillée avec soin et couverte d'hiéroglyphes ; elle est divisée en 28 
parties; mesurée par MM. Plana et Bidone, elle s’est trouvée 
de 525,521 millimétres. M. Drovetti vient d'enrichir notre musée 
égyptien d'un étalon de coudée qui, comme celui de Turin, est un 
prisme à cinq pans, de bois dur, chargé sur chacune de ses faces 
de caracteres hiéroglyphiques, indiquant le nom et les qualités de 
son possesseur , avec le titre de coudée royale ; il est divisé en 28 
parties ou doigts, et, de méme que celui de Turin, ses quinze pre- 
mieres divisions, en allant de droite à gauche, portent sur l'une des 
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faces de la coudée les sous-divisions successives du doigt, savoir : 
du premier doigt en deux parties, du 2° en 5, du 5° en 4, et ainsi 
de suite jusqu’au 15° qui est divisé en 16 parties. M. Girard a me- 
suré lui-même, avec précision, la longueur de cette coudée, etil Га 
trouvée de 525 millimètres. Au milieu de cette coudée, et sur la 
même face qui porte son titre de coudée royale, on a gravé un pied 
d'ibis, caractère qui, suivant M. Champollion , exprime l'unité de 
mesure appelé pied, comme la figure de l'avant-bras et de la main 
étendue, qui est gravée à l’une des extrémités de cet étalon, dé- 
signe l'unité de mesure appelé coudée. Enfin, un quatrième étalon 
a été retrouvé à Memphis par M. Anastazi, consul de Suede; il est 
déposé à Florence. Le dessin ( fac-simile) en a été remis par 
M. Drovetti à M. Champollion, qui l'a communiqué à M. Girard. 
Il est divisé en 28 doigts ou 7 palmes. Il porte le titre de coudée 
royale, et, à son milieu, le signe hiéroglyphique du pied. Salon- 
gueur est de 526,5 millimetres. Cette coudée est moins soignée que 
la précédente; mais une circonstance particulière la rend très-re- 
marquable : immédiatement après le premier palme qui porte l'in- 
scription de coudée royale , et dans le champ du palme suivant, se 
trouve l'inscription hiéroglyphique petite coudée. Il y avait par 
conséquent une coudée de 6 palmes, contemporaine de celle de 7, 
et dont la longueur absolue aurait été d'environ 450 millimètres, 
précisément équivalente à la coudée naturelle ou virile des livres 
hébreux; par sa division en six palmes ou en vingt-quatre doigts , 
celle-ci était évidemment d'un emploi plus commode dans les con- 
structions et les usages ordinaires de la vie, que la coudée royale 
septennaire. Au surplus, le troisième palme de la petite coudée 
porte l'inscription hiéroglyphique petit pied; ce qui prouve que les 
Egyptiens avaient aussi un pied de 5 palmes, moitié de cette petite 
coudée, comme ils avaient un pied plus grand, égal à la moitié de 
leur coudée royale. 

La moyenne des quatre valeurs trouvées ci-dessus pour la coudée 
royale est de 525,5 millimetres. Les discussions des historiens et 
des antiquaires deviennent donc superflues devant ces preuves ir- 
récusables. Le plan de la chambre sépulcrale, pratiquée dans la 
grande pyramide, est un rectangle dont l'un des côtés est précisé- 
ment double de l'autre, savoir 52 pieds 4 pouces et 16 pieds 2 pouces; 
ce qui donne 525 millimètres pour la coudée, si l'on suppose avec 
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Newton que cette chambre portait 20 coudées sur 10. — Autre 
preuve : Pline assigne au côté de cette grande pyramide nne lon- 
gueur de 885 pieds; mesurée directement, elle s’est trouvée 
de 232,74 mètres; ce qui donne 265,6 millimètres pour la lon- 
gueur du pied, ou 527,2 millimètres pour celle de la coudée, va- 
leur exactement la méme que celle de la coudée d'Eléphantine. — 
Troisième preuve : Eratosthenes a trouvé 700 stades pour la lon- 
gueur d'un degré terrestre, déduite de la distance de 5000 stades 
mesurée directement de Syène à Méroë, sur un are de 7 degrés 8 
minutes 34 secondes, d’après l'astronome égyptien, et de 7 degrés 
4 minutes 14 secondes, d’après Nouet , astronome de l'expédition 
d'Egypte. Partant de hypothèse que le stade d’Eratosthénes était 
formé де боо pieds ou demi-coudées, on trouve 158,1 mètres 
pour la valeur du stade, ce qui donne 110670 mètres pour celle 
du degré , conformément aux observations modernes. 


Nouvelles recherches sur la structure et les développemens de 
l'ovule végétal; par M. Mirbel. ( Voyezles Annales, t. TII. p. 95.) 
Ce Mémoire termine le volume et est accompagné de 10 planches 
gravées. 


MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE 
TURIN; Tome XXXIII. 


L’ Académie de Turin est divisée en deux classes, celle des sciences 
physiques et mathématiques , et celle des sciences morales, histo- 
riques et philosophiques. Nous ne nous occuperons que des mé- 
moires publiés par la premiére classe, et qui se trouvent insérés 
dans un méme volume avec les mémoires de la seconde classe. Le 
nombre des académiciens , pour les sciences physiques et mathé- 
matiques, n'est que de 18. Ce sont actuellement, MM. Ignace 
Michelotti pour les mathématiques , Cisa de Gresy pour la méca- 
nique analytique, Plana pour l'astronomie , Bidone pour l'hydrau- 
lique, Avogadro et Carena pour la physique, Giobert et Victor 
Michelotti pour la chimie, Borson pour la minéralogie, Bonelli 
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pour la zoologie, Re pour la botanique, Rossi pour la chirurgie, 
Rolando et Bellingeri pour la médecine, le comte Balbo, président, 
le comte Provana, Vagnone et Colla. H y a en outre 6 membres 
étrangers. 

Les séances de l’Académie ont lieu tous les quinze jours; on y 
entend la lecture des mémoires rédigés, soit par ses membres, soit 
par des savans étrangers ; les premiers sont insérés dans le Recueil 
académique. Les autres, pour lesquels il est nommé des rapporteurs, 
sont analysés dans la partie historique des travaux de l'Académie. 
Malheureusement il ne parait qu'un volume pour deux années, 
et aucun journal italien ne donne d'une maniere suivie, l'analyse 
des séances de l'Académie ; le Journal de physique et d'histoire 
naturelle de Pavie, qui seul les donnait avec quelques détails, a 
cessé de paraitre. Nous ne pouvons donc les recueillir que dans la 
partie historique rédigée par ordre de l'Académie, et qu'aprés un 
laps d'une ou de deux années; mais comme ces travaux ne sont 
connus que d'un petit nombre de savans , ils auront encore pour nos 
lecteurs, l'attrait de la nouveauté. On les trouvera à la suite de cet 
article qui ne renfermera que la simple indication des mémoires 
dont nous ne jugerions pas à propos de faire une analyse détaillée. 


De animalculis microscopicis seu infusoriis ; auct. Losana. 
( Nous donnerons un extrait de ce mémoire ). 


Comparaison des observations de M. Dulong , sur les pouvoirs 
réfringens des corps gazeux , avec les formules de relations entre 
ces pouvoirs et les affinités pour le calorique, déduites des chaleurs 
spécifiques; par M. Avogadro. L'auteur a déjà fait beaucoup de mé- 
moires sur la théorie atomistique , principalement sous le rapport de 
l'affinité , de la saturation et de la chaleur spécifique des molécules. 
Па établi des formules empiriques, capables de représenter ces 
diverses propriétés pour tous les corps, et il s'est efforcé de lier 
entre elles ces différentes propriétés. Aujourd'hui il applique ses for- 
mules au cas des pouvoirs réfringens des gaz, observés dernière- 
ment par M. Dulong. Il avait déjà fait des recherches sur les expé- 
riences analogues de MM. Biot et Arago. En désignant par P le 
pouvoir réfringent d'un gaz, corrigé de la densité, et par А son 
affinité pour le calorique, c'est-à-dire sa chaleur spécifique divisée 
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par sa densité, ces deux quantités seraient liées entre elles par la 
formule empirique suivante, ou le pouvoir réfringent de l'air et son 
affinité pour le calorique sont pris pour unité : 


Р — 0,5042 A + 0,496» VA; 


mais il faut avouer que l'erreur qui se trouve entre les pouvoirs ré- 
fringens, caleulés et observés, est quelquefois trés-grande. Par 
exemple , elle serait d'un tiers pour le cyanogene, d'un septième 
pour l'acide hydrocyanique et Voxide d'azote, d’un onzième pour 
Voxide de carbone, et d'un douziéme pour le gaz oléfiant. M. Avo- 
gadro cherche ensuite à corriger sa formule, en l'établissant pour 
différens groupes de gaz, ou méme en modifiant la forme de ses 
termes. Nous ne pouvons entrer dans le détail de ces essais qui n'ont 
conduit l'auteur à aucun résultat satisfaisant. 


Aloysii Colla illustrationes et icones rariorum stirpium que 
in ejus horto ripulis florebant , anno 1826, addita ad hortum 
ripulensem appendice ТП. Nous donnerons une analyse de ce mé- 
moire qui est accompagné de 12 planches. 


Note sur une nouvelle mine de manganese , trouvée dans la val- 
lee de Lanzo , commune d'Ala ; par M. Cantu. Cette mine renferme 
du manganèse carbonaté, violet, compacte , qu'on n'avait pas en- 
core trouvé en Piémont, du moins en masses considérables. L'a- 
nalyse d'un échantillon a donné : carbonate manganese 82, carbonate 
de chaux 5, silice 15, eau 2; total 100. La commune d'Ala est dans 
la vallée de Lanzo , et c'est dans le lit de la Stura que des morceaux 
de manganese avaient d'abord été pris pour des blocs de fer oxidé. 


Notice sur quelques fossiles de la Tarantaise en Savoie; par 
M. Borson. M. Brochant de Villiers a placé dans les terrains de 
transition, les calcaires, les quartz et les schistes de la Tarantaise 
(Journal des mines, 1808, n° 157). M. Borson vient de reconnaitre 
que cette opinion est fondée; car il a retrouvé l’ Ostrea pecten et 


la numismale dans le marbre, la bélemnite, et quelques empreintes 


de végétaux mal déterminés dans les phyllades de cette contrée. 
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Analyse de la cendre du Vésuve , de eruption de 1822; par 
M. Lavini. Cette:cendre est formée: d'eau, d'acide muriatique et 
de muriate d'ammoniaque 6,25 , de sulfate de chaux 15, de muriate 
de soude 5, de chaux 4,15, d'oxide de fer 27, d'alumine бо, de 
magnésie 5, de silice 107, de carbone 4,2; total 197,6 sur 200 par- 
ties employées. 

Suite des recherches chimiques sur les cendres du Vésuve , de 
l'éruption de 1794 ; par M. Lavini. Sur 100 parties: vapeurs d'eau 
bitumineuse 2,15, sulfate de chaux 2, sel marin 1, chaux 2, oxide 
de cuivre 10, alumine 3,15, oxide de fer 9, magnésie 2, silice 68, 
perte 0,7. 


Іп electricitatem salivæ, muci , et puris simplicis et contagiosi 
experimenta, habita a С. F. Bellingieri. L'auteur employait 
pour faire ces observations, l'appareil de la grenouille, et compa— 
rait la propriété électro-motrice des liquides organiques avec celle 
des métaux. Il a déjà fait des recherches analogues sur le sang, l'u- 
rine et la bile, et sur des liquides du règne organique. Dans ce 
mémoire , il examine les propriétés électriques de la salive, du 
mucus, du pus ordinaire, de ceux du vaccin, de la variole et de 
la syphilis. Mais les résultats auxquels il parvient n'offrent rien de 
bien remarquable, et l'on ne voit pas clairement l'utilité de pa- 
reilles recherches , faites sur des corps si compliqués et si varia- 
bles. 


Reliquiw Bellardianæ , auct. Re. Ce travail fort succinct ren- 
ferme l'énumération des espéces qui ne sont pas mentionnées dans 
la flore du Piémont, et qui ont été en grande partie trouvées par 
Bellardi. 


Remarques sur la loi de la force élastiquede l'air , par rapport 
à sa densité , dans le cas de compression sans perte de calorique, 
et sur celle de la chaleur spécifique de l'air par rapport à la tempé- 
rature et à la pression; par M. Avogadro. L'auteur a pour but de 
montrer que si la formule de M. Ivory , qui exprime la loi des forces 
élastiques de l'air, ne s’accorde point avec celle de M. Poisson, 
c'est par la raison que le géomètre anglais a, d'une manière impli- 
cite, admis la constance de la chaleur spécifique de l'air à toutes 
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les pressions, et celle de la chaleur spécifique à volume constant 
pour toutes les températures. 


Mémoire sur le problème de la perturbation des planètes ; par 
M. Cisa de Gresy. « Après des efforts réitérés, dit l'auteur, les géo- 
mètres sont enfin parvenus à considérer la théorie de la variation 
des constantes arbitraires dans toute sa généralité, et à en étendre 
l’usage à tous les problèmes de mécanique; par ce moyen ils ont 
réduit le problème de la perturbation des planètes à ne dépendre 
que de l'intégration d’un système d’équations linéaires d’une forme 
très-simple, dans lesquelles la différentielle de chaque élément 
elliptique est exprimée par les différences partielles de la fonction 
perturbatrice multipliées par l'élément du temps. J'essaie de faire 
voir dans ce mémoire, l’accord des résultats que Lagrange а don- 
nés dans les mémoires de Berlin, de 1783, pour la variation pério- 
dique des six élémens elliptiques, avec ceux qui se déduisent de ces 
dernières formules; celles qui se rapportent à la variation du nœud 
et de l'inclinaison de l'orbite sont telles, que l’on serait tenté de 
croire a prior’, d’après leur forme, qu'elles ne peuvent en aucune 
manière coincider avec la solution du mémoire cité ; solution aussi 
simple que rigoureuse, que Laplace a également donnée dans sa Mé- 
canique céleste, avec des considérations qui lui sont propres. J'ai 
eu lieu d'observer qu'en partant du systeme d'équations différen- 
tielles données par Lagrange, dans la Mécanique analytique, les 
modifiant convenablement d'aprés la théorie de ce profond géo- 
mètre, et développant en méme temps d'une manière rigoureuse 
la fonction perturbatrice, on parvient exactement au méme ré- 
sultat. » 

Dans une addition à son mémoire, l'auteur, au lieu de se bor- 
ner, comme Lagrange, aux termes indépendans de l’excentricité , 
étend cette comparaison à la considération des termes dépendans du 
premier ordre de l'excentricité ; car c'est pour ces derniers termes 
que sa solution diffère de celle de Laplace. 


Méthode élémentaire pour découvrir et démontrer la possibi- 
lité des nouveaux théoremes sur la théorie des transcendantes 
elliptiques , publiés par M. Jacobi, dans le n? 123 du journal alle- 
mand intitulé Astronomische Nachricten ; par M. Plana. 
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ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 


Séance du 5 Avril 1850. — M. Cauchy lit un mémoire sur la 
propagation du son dans les corps élastiques, et sur le mouvement 
de 1а lumière. 

М. Tanchou fait connaître un nouveau procédé pour détruire la 
pierre dans la vessie, 

M. Dupin fait un très-long rapport sur l’ouvrage de M. de Mo- 
rogues, concernant les droits sur les laines. 

M. С. Cuvier lit une suite à ses remarques sur l’os hyoïde. — 
M. Geoffroy Saint-Hilaire annonce qu'il cessera cette polémique, 
et publiera deux volumes, dans le but d’expliquer sa théorie des 
analogues, d’une manière convenable. Cet ouvrage contiendra les 
premiers mémoires qu'il a déjà lus à ce sujet. L'Académie en té- 
moigne sa satisfaction, 

M. Duhamel lit un mémoire sur le mouvement de la chaleur 
dans les corps solides. 

12 Avril. — M. Eusèbe de Salle, secrétaire-interprète arabe, 
attaché à l'armée d'Alger , demande à l'Académie de lui rédiger des 
questions pour le guider dans les recherches de médecine et d'his- 
toire naturelle qu'il sera à méme de faire, ou bien de l'adjoindre à 
une commission , si ce projet prévalait. 

Le général de Vaudoncourt adresse un mémoire sur la géogra- 
phie des anciens, relativement au nord de l'Europe. 

M. Delaporte appelle l'attention de l'Académie sur son projet de 
pont de fer. 

On présente un mémoire allemand sur la reproduction des mou- 
tons. 

MM. Ed. Laugier et А. de Kramer adressent un mémoire inti- 
tulé : De l'influence des substances organiques sur les caractères 
chimiques des sels minéraux. 

M. Guérin adresse à l'Académie une lettre sur l'emploi de la sali- 
cine contre les fièvres. 

M. Tanchou envoie ses instrumens lithotriteurs et l'explication 
de sa méthode de lithotricie. 
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M. Dumont-Moulin communique un système de nouvelles con- 
structions hydrauliques. 

M. Delessert fait deux communications. La première est relative 
à l'arbre à lait ou de [a vache que M. Lockart a retrouvé dans la 
province de Caracas, et que M. Fanning a rapporté en Europe. 
M. James Smith a trouvé sur les bords de la riviere de Demerary , 
un arbre nommé hya—Aya par les naturels, et qui fournit un lait 
trés-gras, plus épais que celui de la vache, sans amertume, mais 
seulement un peu visqueux. — La seconde communication est rela- 
tive à la germination de la plante connue sous le nom de Nepenthes , 
remarquable par les urnes qu'elle porte à l'extrémité de ses feuilles, 
et qui se remplissent d'une eau potable. Une plante femelle ayant 
été rapprochée d'un individu mále qui se trouyait à Edimbourg , a 
donné des graines qui, semées , ont produit plusieurs petites plantes. 
M. Wallich, directeur du jardin de Calcutta, vient d'envoyer à 
M. Delessert une nouvelle espèce de cette plante, dont les urnes sont 
sphériques. 

M. Arago lit une lettre de M. Dumas, sur une variété de 
sel gemme de Wieliczka, qui a la propriété de décrépiter dans 
Peau, en émettant beaucoup d’hydrogène, peut-être un peu 
carbone, 

M. Latreille lit une note intitulée : Eclaircissement de quelques 
passages d'auteurs anciens, relatifs à des vers à soie, ou aux in- 
sectes qui y sont désignés sous le nom de bombyx et de vers. 

M. Cauchy lit un mémoire sur l'intégration d'une certaine classe 
d'équations aux différences partielles, et sur les phénomènes dont 
cette intégration sert à faire connaitre les lois. 

M. Charmeil présente un mémoire sur la syphilis. 

M. Flourens en lit un sur Je mécanisme de la respiration chez les 
poissons. Quand un poisson respire dans l'eau , on voit ses branchies 
s'éloigner et se rapprocher alternativement; mais dans l'air, ce 
mouvement ne peut plus avoir lieu à cause du poids de cet organe 
qui n'est plus soutenu par l'eau ; et dans ce second cas, le poisson 
meurt par véritable asphyxie, et non pas, comme on l'avait cru, 
par une trop grande abondance d'oxigene. 

19 Avril, —M. Aldini adresse à l’Académie un ouvrage de M. Wat- 
son intitulé : Explication d'un plan pour empécher les vaisseaux de 
sombrer. 
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M. Deleau envoie l'extrait d'un ouvrage intitulé: Traitement des 
inaladies de l'oreille moyenne , qui engendrent la surdité. 

M. Castera communique un mémoire sur les accidens quí peu- 
vent résulter du versement des grandes voitures qui circulent dans 
la capitale. 

M. Arago présente quelques grains de palladium natif, recueillis 
par M. de Humboldt dans les mines de l'Oural. 

M. Belmas adresse un mémoire qui a pour objet un nouveau 
moyen de développer des adhérences dans les cavités séreuses, et 
l'application de ce moyen à la cure radicale des hernies. 

MM. Robert et Paris annoncent qu'ils ont trouvé dans la sablon- 
nière du Gros-Caillou (à Paris), une défense d'éléphant de 18 cen- 
timètres de circonférence à la base, et de 44 centimètres de lon- 
gueur. 

M. Blumenbach est éla associé étranger en remplacement de 
M. Young. 

M. Dupetit-Thouars fait un long rapport sur la notice de M. His, 
concernant les orangers. 

M. Coquebert-Montbret fait un rapport sur le voyage de M. Cail- 
lié à Temboctou. 

24 Avril. —Séance annuelle des quatre Académies. — M. Na- 
vier fait un rapport tres-étendu sur la Caisse d'épargnes et de pré- 
voyance. 

26 Avril. — M. Dumas présente des cristaux d'un composé 
nouveau de chlore et d'acide acétique, formé en exposant le mé- 
lange de ces corps aux rayons solaires. 

M. Beltrami soumet à l'examen de l'Académie un manuscrit 
mexicain , écrit dans l'ancienne langue mexicaine, avec des carac- 
teres latins et sur du papyrus le plus beau que l'on connaisse. 

M. Сашага annonce la découverte qu’il a faite, le 21 avril 
à 4 heures du matin, d'une comète située dans la constellation du 
petit cheval. M. Arago ajoute que M. Nicollet a aussi vu cette co- 
mète dans la nuit du 25 au 26. 

M. Léon Dufour est nommé membre correspondant à la place de 
M. Scemmering. 

MM. Desfontaines et Cassini font un rapport sur un mémoire in- 
пеше : Plantes du Mont Sinai, recueillies par M. Léon Delaborde , 
nommées, classées et décrites par M. Delille, correspondant. — 
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M. Geoffroy Saint-Hilaire ajoute que M. Delaborde a aussi rap- 
porté du Mont Sinai, un animal fort remarquable, le Daman-Is- 
rael, qui Manquait au museum. 

M. Desfontaines fait un rapport sur une Flore de M. Delcour. 

М. Bald présente un modèle en relief de l'ile Clare, située sur la 
côte occidentale de l'Irlande. L'auteur, irlandais, désirerait qu'on 
exécutát de méme le relief de la France, sur l'échelle d'un pied par 
lieue. 

M. Duméril fait un rapport sur une monographie de M. Char- 
pentier, relative à l'hydrocéphale aiguë. 

M. Puissant fait un rapport sur le Traité d'astronomie pratique 
de M. Francœur. ] 

MM. Berthier et Sérullas font un rapport sur le mémoire de 
M. Soubeiran, concernant les arséniures d'hydrogène. 

M. Sérullas lit une note sur les combinaisons de l'acide iodique 
avec les alcalis végétaux. 

M. Milne-Edwards lit un mémoire sur l'organisation de la bouche 
chez les animaux suceurs. 


ACADÉMIE DES SCIENCES DE TURIN (1). 


Séance аит Janvier 1827. — L' Académie approuve le projet de 
M. Ceriola, d'adapter l'emploi de la machine à vapeur à la mouture 
des grains. 

M. Giobert fait un rapport sur une préparation pharmaceutique 
de M. Ferrari. C'est un protoiodure de mercure. 

M. Cantu communique une note sur la découverte d'une mine 
de carbonate de manganese dans la vallée de Lanzo. 

M. Rossi présente des recherches sur les matières que fournit la 
coroide, quand on la lave dans l'eau , qui la prive de sa matiére 
noire et de toutes les substances solubles. 

21 Janvier. — L'Académie accorde un privilège à M. Courtial 


(1) Voyez les Mémoires de l'académie , p. 145. 
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pour un instrument propre à diviser les bois de teinture, dans une 
direction perpendiculaire а leurs fibres. 

Le comte Balbo présente un feuillet manuscrit trouvé dans les pa- 
piers du comte Morozzo, et que celui-ci devait lire à l'Académie, 
dans la séance du 5 juillet 1804; mais ce physicien étant mort d'un 
coup d'apoplexie, le 12 du méme mois, sa note était jusqu'ici de- 
meurée inconnue. Elle est curieuse, en ce qu'elle renferme une dé- 
couverte qui n'a été faite qu'une vingtaine d'années plus tard, sur 
les rapports du magnétisme et du galvanisme ; voici quelques pas- 
sages de cette note écrite en francais. « Daus les derniers jours de 
» décembre (1805), il me vint l'idée de tenter une expérience 
» tout-à-fait nouvelle...... C'était de tenter si au moyen de la pile 
» galvanique , je parviendrais à communiquer la vertu magnétique 
» à des aiguilles, de la méme facon qu'on, peut la leur donner au 
» moyen dela machine électrique (cé que Beccaria avait déjà ob- 
» servé). J'ai donc formé la pile de 56 disques d'argent, et d'autant 
» de zinc. J'ai placé une aiguille d'acier qui avait la pointe des deux 
» cótés, sur une mince plaque de cuivre, qui était attachée au 
» disque de zinc inférieur qui formait la base de la colonne; Vai- 
» guille était placée dans la direction du méridien ; ensuite j'ai place 
» une extrémité de l'arc conducteur sur le disque d'argent qui était 
» à l'extrémité de la pile, et avec l'autre bout j'ai touché la pointe 
» nord de l'aiguille; ensuite j'ai remis la boule du conducteur sur 
» le méme disque supérieur d'argent, et avec l'autre bout du con- 
ducteur je touchai l'aiguille à la pointe qui était dans la direc- 
» tion du sud. Cette opération ne dura qu'une demi-minule » (et 
Vaiguille fut aimantée, car elle se dirigeait au nord, elle avait la 
polarité , et attirait la limaille de fer). «Пе plus grosses aiguilles 
» furent aimantées de méme...... Je suis parvenu à aimanter des 
» aiguilles sans me servir de l'arc conducteur, mais simplement en 
» plaçant l'aiguille sur un plateau de zinc. Avec deux piles de 50 
» disques, ayant placé un petit barreau d'acier de deux lignes en 
» carré, sur le plateau argent de la deuxieme colonne; ayant fait 
» communiquer de la base zinc de la premiere pile un fil de fer qui 
» touchait à la pointe du barreau, j'en obtins de méme le barreau 
» trés-aimanté , et qui, lorsqu'il fut suspendu , marqua les pôles. 
» Donc le fluide galvanique , à l'instar de électrique, a la propriété 
» de communiquer aux aiguilles la vertu magnétique de la polarité. » 
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Après avoir posé de nouvelles questions à résoudre , Morozzo qui 
tenait pour l'identité des fluides magnétique et électrique, voulait 
qu'on n'oubliát jamais ce grand axiome de ne point multiplier les 
causes sans nécessité. 

4 Février. —M. Ferrari a observé qu'en mélant à l'eau des chau- 
dières, de la grosse poudre de charbon, les incrustations qui s'y 
formaient auparavant , ou ne s'y produisent plus, ou sont beaucoup 
PE faciles à enlever. Le méme auteur prétend que le vin n'est 
qu'un éther. 

M. Lavini fait connaitre une analyse qu'il a faite des cendres du 
Vésuve. 

M. Plana lit une addition relative à la premiere partie de l'écrit 
intitulé : Note sur un Mémoire de M. Laplace , ayant pour titre : 
Sur les deux grandes inégalités de Jupiter et de Saturne, im- 
primé dans le volume de /a Connaissance des Temps pour l'an- 
née 1829. 

18 Février. — M. Ferrari propose une manière d'obtenir l'oxide 
rouge de fer, qui n'est pas nouvelle, et de faire l'éther nitrique , 
laquelle ne recoit point l'approbation de l'Académie. Le méme pré- 
sente un siphon à bulle, à l'usage des pharmaciens. 

L'Académie accorde pilibnre- ر‎ relatifs à des arts méca- 
am 

* Avril. — MM. Rolando et Bellingieri font un rapport fayo- 
Kon sur une dissertation de M. Ferroro- Merlina, relative à la 
rage. 

27 Mai. — L'Académie arrête un sujet de prix d'histoire natu- 
relle. 

M. Rossi communique des recherches sur la rage. 

M. Borson lit une note sur quelques fossiles de la Tarantaise , 
dans la Savoie. 

7 Juin. — L'Académie accorde une lettre de recommandation à 
M. Bertero , qui entreprend un long voyage pour la botanique. 

24 Juin. — M. Giroud propose de substituer le bois de chátaigne 
à la noix de galle, en teinture. 

M. Plana lit un mémoire sur le développement de la grande in- 
égalité de Jupiter et de Saturne , dépendante des cinquièmes puis- 
sances des excentricités et de l'inchinsison mutuelle: des deux or- 
bites; et une note sur la courbe en équilibre , formée par une lame 
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élastique , pliée par deux forces égales, dirigées en sens contraire , 
suivant la droite qui joint ses extrémités. 

22 Juillet. — M. Michelotti communique une note sur l'arsé- 
шиге de cobalt d'Ussey, vallée de Viu. 

25 Novembre. — M. Plana lit des réflexions sur différentes for- 
mules relatives au calcul de la réfraction astronomique. 

9 Décembre. — M. Re fait connaitre des écrits inédits de Bel- 
lardi , sur la botanique. 


CORRESPONDANCE. 
PICOT DE LAPEYROUSE ET M. DECANDOLLE. 


Monsieur, 


Jusqu'à présent vous avez pris soin de signaler les torts du pou- 
voir scientifique envers.les hommes vivans , vous ne refuserez pas 
sans doute d'insérer une lettre qui n'a d'autre but que de venger la 
mémoire d'un mort. 

Le public savant n'a pas encore perdu le souvenir des querelles 
botaniques qui s’élevèrent entre М. Decandolle et feu Picot de La- 
peyrouse, auteur de la Flore des Pyrénées. On s'accorde généra- 
lement à admettre que quant au fond, si M. Decandolle n'avait pas 
toujours tort, du moins Lapeyrouse avait très-souvent raison ; mais, 
quant aux procédés, on est forcé d'avouer que la vivacité de la re- 
partie et l’élégance du style furent les armes habituelles du dernier, 
que les petites ruses et les stratagèmes de la tactique ne furent pas 
dédaignés par le second. Lapeyrouse collectait des plantes à grands 


frais dans un pays pour ainsi dire encore vierge; il entretenait unc: 


correspondance active avec les doctes collecteurs de la contrée; 
mais à l'instant qu'il était le plus occupé à préparer la description 
de ses richesses, M. Decandolle, dit-on , obtenait, de la part de ses 
correspondans, des doubles étiquetés de la main de Lapeyrouse , et 
en tacticien habileil en faisait usage contre son adversaire, soit en lui ra- 
vissant l'honneur de les avoir publiés le premier, soit en relevant 
des erreurs inédites échappées au premiercoup d’æil, et qu'une étude 
plus suivie eût fait disparaître aisément. C'était sans doute après 
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des tours semblables, qu'il arrivait à Lapeyrouse de tremper sa plume 
dans le fiel, et de s'indigner contre un adversaire qui devenait un 
ennemi. Un jour même il alla jusqu’à parodier, de la manière la 
plus comique, l’art avec lequel M. Decandolle a toujours su se ser- 
vir des journaux pour fonder sa réputation, art, comme vous le 
savez, dans lequel il ne doit céder la palme qu'à MM. Cuvier et de 
Humboldt : le premier volume du Systema venait de paraitre; le 
Journal de la Garonne apprit au public que ce début d'un ouvrage 
qui ne doit jamais avoir de fin, avait été annoncé à son de trompe 
dans les rues de Geneve. ` 
À Dieu ne plaise que je cherche à justifier, le moins du monde, 
de pareils moyens de défense ; j'accorderai méme franchement qu'ils 
se placent un peu au-dessous des moyens de l'attaque. Mais, quand 
on songe que toute la gloire de Lapeyrouse se trouvait dans la Flore 
des Pyrénées, que sa position sociale, l'éloignement de toutes les 
grandes collections et bibliothèques, la pénurie enfin des maté- 
riaux ne lui permettait pas d'espérer qu'il püt jamais ou concevoir 
ou achever une autre entreprise, on pardonnera sans doute à un 
provincial, à un homme peu faconné aux ménagemens séduisans , 
mais souvent perfides, de la politesse de la capitale, de s'étre laissé 
emporter à toute la rudesse du caractére de son pays, et d'avoir si- 
gnalé, avec une amertume qui ftisait le sarcasme , des procédés qui 
certes ne se distinguaient pas sous le rapport de la générosité. 
Un provincial n'est pas blasé sur le point d'honneur; il s'affecte 
profondément; les coups que l'on porte à son amour-propre sont 
tout autant de coups que l'on porte à sa santé. Celle de Lapeyrouse 
ne tarda pas à devenir languissante ; ses études s'en ressentirent ; les 
deux erreurs, qu'on n'a cessé de lui reprocher, sont le fruit de la fa- 
cilité avec laquelle, dans ses derniers instans, il adoptait de confiance 
les déterminations de ses correspondans ; l'esprit discute реп, quand 
la vue n'est plus capable de vérifier. Le Potamogeton bifolium 
Lapeyr. qui n'est autre chose qu'un échantillon non fleuri de Vicia 
faba, trouvé dans l'étang de Barbazan, la Chironia uliginosa 
Lapeyr. qui n'est que l'ZZypericum elodes , lui furent adressés раг 
| un correspondant que Lapeyrouse eut le grand tort de croire un 
| homme capable. 
Aprés sa mort, l'école de M. Decandolle (car M. Decandolle, de- 
venu membre du conseil souverain de la république de Genève, n’a 
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pas manqué d'en avoir nne), a publié sur les toits ces deux erreurs 
de M. Lapeyrouse. Elles sont graves, il est vrai. Mais en vérité qu'a 
à reprocher à Lapeyrouse M. Decandolle? qui ne sait que propor- 
tionnellement les ouvrages de M. Decandolle contiennent plus d'er- 
reurs et de plus graves peut-étre que celles de Lapeyrouse? La 
Flore francaise, dans tout ce qui appartient en propre à M. Decan- 
dolle , est-elle soutenable? Et encore M. Decandolle eut alors à son 
service l'herbier de Lamarck , celui de Léon Dufour et surtout les 
déterminations de ce dernier, enfin les services continuels de Léman 
que l’on peut dire avoir été l'ame de cet ouvrage. Lapeyrouse était 
seul, sans herbiers et sans aide. 

S'il fallait parler ensuite du Prodromus , des Mémoires qui lui 
servent d'illustration, trouverai-je dans votre journal assez de place 
pour en signaler les erreurs , qui valent certes bien le Chironia uli- 
ginosa et le Potamogeton bifolium? Voila ce que l'école de 
M. Decandolle se garde de mentionner, mais ce que le monde 
savant connait assez bien pour que je me dispense de le développer 
davantage. 

Ce que pourtant je ne puis тае résoudre à tenir secret, c'est un fait 
dont je me suis assuré par mes propres yeux et qui prouve que la mort 
de Lapeyrouse n'a'pas désarmé leséleves de son ennemi. Je ne parlerai 
pas de Vinjustice qu'il y a de vouloir établir la synonymie de la flore 
des Pyrénées , non sur la flore elle-méme , mais sur l'herbier, dont 
les étiquettes ont pu être dérangées par la négligence des curieux, à 
qui M. le baron Picot de Lapeyrouse fils se plait à le montrer avec 
la plus grande complaisance. Mais on ne se serait pas attendu, je | 
pense, que ces dérangemens eussent été calculés avec soin et exé- | 
cutés avec adresse. J'ai compulsé cet herbier comme mille autres ; | 
jai voulu savoir, si à la place du Cynoglossum montanum il y 
avait le Pulmonaria officinalis, ainsi que l'affirme M. Bentham dans 
son Catalogue des Pyrénées verb. Pulmonaria. J’y ai réellement 
trouvé cette plante; mais M. Bentham n'a pas eu la bonne foi de | 
dire que le Cynoglossum montanum se trouvait dans la méme | 
feuille, et QUE MÊME IL Y ÉTAIT FIXÉ PAR UNE ATTACHE, tandis que | 
l'autre ( le Pulmonaria officinalis) était libre, et pouvait étre | 
‘supposé y avoir été laissé inconsidérément, soit par les curieux , 
soit par M. de Lapeyrouse lui-même, dans un moment ой quelque 
visite laura forcé de quitter un travail commencé. 
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Еп parcourant les graminées de cet herbier, je n'ai pu m'empé- 
cher d’être convaincu qu'il a été dérangé avec des intentions hostiles. 
En effet, sous chaque étiquette du dos des feuilles, j'ai trouvé les- 
pèce des Pyrénées décrite dans la Flore, mais mélée avec d'autres 
qui souvent n'avaient aucun rapport avec elle. J'ai eu la patience de 
trier tous ces échantillons errans et de les replacer avec ceux qui se 
trouvaient encore sous l'étiquette à laquelle ils appartenaient. Aprés 
ce triage, il m'estresté plusieurs échantillons d'une jolie petite gra- 
minée qui n'avait point d'étiquette ; intrigué par cette circonstance, 
j'ai cherché dans la Flore ; c'était précisément Agrostis delicatula 
Pourret du Supplément ; espèce qui est très-voisine de Agr. vulga- 
ris et qui s'en distingue néanmoins par autant de caractères que les 
autres espèces admises par MM. Decandolle et Duby (Botanic.) et 
Loiseleur (F7. Gallic.), lesquels ne parlent nullement del Agr. deli- 
catula. Indépendamment de la localité des Pyrénées où elle a été in- 
diquée par Pourret et Lapeyrouse, je l'ai moi-méme retrouvée dans 
les landes d'Aquitaine, et je me propose d'en déposer des échantil- 
lons dans les herbiers les mieux surveillés. 

Vai voulu par ces révélations, inviter le public à se méfier de 
toutes les inculpations que vos journaux et vos livres de la capitale 
et de Genève font pleuvoir sur les écrits de М. Picot de Lapeyrouse. 
Quand on en est réduit aux ressources littéraires et scientifiques 
que possédait M. de Lapeyrouse, on est excusable de commettre 
des erreurs; on ne l'est pas quand on peut disposer de tout ce que 
possede M. Decandolle. Ce Lapeyrouse tant incriminé était un 
homme d'esprit, un homme de bien; il répliquait avec vivacite , 
mais il n'attaquait ni avec mauvaise foi ni avec des armes merce- 
naires. Ce n'est paslui qui aurait jamais pu ressentir le besoin d'éta- 
blir à Paris et dans deux ou trois capitales, un ou deux de ces hon- 
nétes gens faits pour servir de doublure à l'ambition de ceux qui 
les paient, et qui se chargent, pour des prix également honnétes, 
d'épier tous les travaux que l'on prépare, tous les résultats qu'on 
est sur le point de publier, de louer à outrance leur maitre dans les 
journaux, et de tromper le public sur les écrits les plus conscien- 
cieux de quiconque n'appartiendrait pas à la coterie. Lapeyrouse 
avait bien à la vérité les défauts de la province; mais il en avait 
aussi toutes les vertus. 

Adieu, Monsieur; je vous prie de ne point mettre mon nom а 
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bas de ma lettre; j'ai aussi moi un herbier et une synonymie ; je les 
surveille pendant ma vie, mais aprés ma mort? 
J'ai l'honneur d’être, etc. 
*** 


10 avril 1630. 
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ANNONCES. 


BESCHREIBUNG EINES BISHER NICHT BEKANNTEN DEUSTCHEN W ASSERYO- 
cELS. — Description d'un oiseau aquatique nouveau pour l'Alle- 
magne (Mergus anatorius ) ; par M. Eimbeck. 4 pag. in-4° 
aye 1 pl. Braunschweig, 1829. 


INDEX TESTACEOLOGICUS; OR A CATALOGUE OF SHELLS. Index tes- 
> 

tacéologique ou catalogue des coquilles britanniques ou étran- 
gères, arrangées selon le système de Linné, éclairé par 2,300 
fig.; раг W. Woop. іп-8°, XXXII et 188 pag. avec 37 pl. 
B92 , 
Londres, 1825 , chez l'auteur, n° 428, strand. Prix 126 fr. 
coloriées, et 65 fr. en noir. 


Surrtémenr, éclairé par 480 fig. in-8°. IV et 59 pag. avec 8 pl. 
Londres, 1828, chez le méme. Prix, 57 fr. 80 cent. 


A List OF THE PLATES. Liste des planches de l'index testacéologi- 
que, avec les noms de Lamark. in-8°, 54 pag. Londres, 1829, 
chez le méme. Prix, 2'fr. До cent. 

Les figures sont assez réduites pour qu'une planche puisse con- 
tenir 62 figures, sans nuire à la netteté des objets. 


Museum Drurporr ; mis en ordre systématiquement, et décrit par 


G. Еізснев, 5 vol. in-4° avec pl. Moscou , 1806, 1807, Schild- 
bach. 


MUSEUM NATURALIUM ACADEMLE UPSALIENSIS AUCTUM ; preside C.-P. 


Thunberg; 29 cah. in-4°. Upsal 1787—1819, 26 cah. Supplém. 
Upsal 1794—1819. 
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EXPÉRIENCES SUR LE MOUYEMENT DES FLUIDES 
AÉRIFORMES ET DES LIQUIDES ; 


PAR M. HACHETTE. 


PREMIERE PARTIF. 


DE L'ACTION COMBINÉE DE LA PRESSION ATMOSPHÉRIQUE ET DU CHOC 
D'UN COURANT DE FLUIDE AÉRIFORME CONTRE UNE PLAQUE LIBRE. 


Parmi les phénomènes que présentent les fluides aériformes en 
mouvement , les uns appartiennent à la mécanique rationnelle, les 
autres à la physique générale. Ces derniers, qui ont principale- 
ment fixé l'attention des physiciens modernes, sont dus à des chan- 
gemens de pression et de température. Ce fait important, que 
l'air en se dilatant absorbe du calorique, et qu'il en dégage en 
se condensant, a été observé par un célèbre médecin écossais , 
Cullen, né en 1712, décédé en février 1790. Avant de se livrer 
entierement à la médecine, Cullen professa la chimie à l'université 
de Glascow, de 1746 à 1756, et il eut pour successeur, dans cette 
chaire, son éléve Joseph Black. L'observation de Cullen, faite en 
mai 1755, est rapportée dans les premières publications de la 
Société d'Edinburg, 5 vol. in-8°, page 168 du tom. IT, imprimé 
à Edinburg, en 1770, sous le titre : Essais and Observations 
Physical and Litterary ; De Saussure en a fait mention, page 231 
de ses Essais sur l’Hygrométrie, imprimés à Neuchâtel en 1785, 
format in-4°. 

En 1798, de La Métherie a publié dans son Journal de Phy- 
sigue, une note sur un froid considérable produit par la nie 
prompte de l'air atmosphérique fortement comprimé. I] avait ap- 
pris par Pictet, de Genève, que l'air comprimé au moyen de la 
pompe à compression des cabinets de physique, produit un grand 
froid, lorsqu'on ouvre le robinet de communication du récipient 
de cette pompe et de l'air atmosphérique. 

Pour faire cette expérience, on mettait une petite quantité d'eau 
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sous le récipient. Lorsque l'air sortait, il s'échappait avec siffle- 
ment, et emportait une partie de cette eau. On apercevait sur la 
fin de l'opération que l'eau qui demeure aitachée au robinet, se 
convertissait en glace. ( Voy. le Journal de Physique, t. XLVII, 
pag. 186, septembre 1798. ) 

MM. Clément et Desormes ont aussi rappelé l'expérience de 
Cullen , dans leur Mémoire sur la capacité des gaz pour le calo- 
rique , présenté au concours de l'Institut en 1811 , et imprimé dans 
le Journal de Physique de La Métherie , novembre 1819. 

En 1802, M. Dalton de Manchester a fait de nouvelles expériences 
sur la dilatation et la condensation de l'air; son travail a été 
publié en anglais, d'abord dans les Mémoires de la Société de 
Manchester, ensuite dans le journal de Nicholson, novembre 1802, 
et traduit en francais dans le Journal des Mines, t. ХІПІ, p. 957, 
cahier de janvier 1805; il fit la remarque importante que le chan- 
gement de température de l'air dilaté ou condensé devait être 
plus considérable que celui qui était indiqué par le thermometre à 
mercure, à cause de la difference entre la masse du volume d'air 
contenu dans le récipient, et celle du thermomètre placé sous ce 
méme récipient ; il tint compte du temps que le thermomètre avait 
mis à s'élever et à s'abaisser ; ensuite il chercha à quelle tempéra- 
ture l'air atmosphérique devait être porté, pour qu'en y plongeant 
le thermomètre, il s'élevát ou s'abaissát dans le méme temps du 
méme nombre de degrés. 

En 1804, M. Chauvain ( de Saint-Etienne ) imagina le driquet 
pneumatique, appareil au moyen duquel on produit, par une com- 
pression subite de l'air, une chaleur capable d'allumer l'amadou et 
de fondre du plomb. ( /^oyez lé Procès-verbal de la séance de 
Académie, du 17 floréal an хит, 7 mai 1804. ) 

Le 15 septembre 1806, M. Gay-Lussac a lu à l'Institut un mé- 
moire sur les variations de température que les gaz éprouvent en 
changeant de densité, et il avait conclu 1° que lorsqu'on fait passer 
un volume donné d'air dans un autre qui soit vide et de méme ca- 
pacité , les variations de température sont égales de part et d'autre 
dans chaque récipient; 2° que les effets thermométriques suivent le 
méme rapport que les densités de l'air, et qu'ainsi en diminuant ou 
augmentant subitement un espace vide, il ne s'y produit aucune 
variation de température. ПІ a prouvé postérieurement cette der- 
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nière conséquence par une expérience directe. ( Voyez les Annales 
de Chimie et de Physique , tom. ХІП, cahier de mars 1820. ) 

MM. Gay-Lussac et Welter ont fait, en 1822, de nouvelles re- 
cherches sur la chaleur dégagée par les gaz, lorsqu'on fait varier 
leur volume sous des pressions différentes ; ce travail n'est pas en- 
core publié. ( Voy. les Annales de Chim. et de Physiq., t. XIX, 
p. 496, article du 29 avril 182». ) 

Le 17 avril 1825, MM. Auguste de la Rive et J. Marcet, de 
Genève, ont lu à la Société de cette ville, un mémoire dans lequel 
on trouve l'expérience suivante. Le vide étant fait dans une cloche 
de la capacité d'environ 10 litres, le thermometre est descendu de 
10° 48°. Ona ouvert le robinet pour laisser entrer l'air de la chambre, 
qui s’est précipité par le tuyau contre la boule du thermomètre : 
cette introduction de l'air a produit un froid qui a fait descendre le 
thermomètre à 57,6, c'est-à-dire, de 2°, 4. Cet abaissement qui 
avait lieu à mesure que l'air entrait, s'est arrêté au bout de sept 
secondes , au moment où l'éprouvette de la pompe pneumatique a 
indiqué que la portion d'air introduite dans la cloche était capable 
de soutenir 108 millimètres de mercure. Le thermomètre est resté 
stationnaire jusqu'à ce que l'air introduit ait pu soutenir 162 milli- 
metres de mercure, et à partir de ce moment, il est remonté ra- 
pidement jusqu'à ce que l'air étant entièrement rentré, il s'est arrêté 
un peu au-dessous de 15°; ce qui a eu lieu apres 45”, à compter 
de l'instant ou l'on avait commencé à laisser entrer l'air. 

Cette expérience plusieurs fois répétée a toujours donné le méme 
résultat. La hauteur du thermomètre a varié de 6° à 12°, et quelle 
que fût cette hauteur dans le vide, elle a toujours diminué de 2° à 
2*, 6, à l'instant ou l'air rentrait dans la cloche; puis elle a aug- 
menté de 7 à g` au-dessus du point le plus bas. Il résulte done de 
cette expérience qu'il y a toujours du froid produit au moment ou 
l'air entre dans le vide. On savait depuis long-temps que dansla ma- 
chine ¢ colonne d’eau, de Schemnitz ( en Hongrie), un courant 
d'air comprimé, qui s'échappe de l'intérieur de la colonne dans l'air 
atmosphérique, et qui vient frapper un corps, tel qu'un chapeau en 
feutre, hérissé de poils, forme sur ce corps de petits cristaux de 
glace. Ce fait a été rapporté par Jars en 1758 (3 ans après Гехре- 
rience de Cullen ); M. Baillet en a donné une explication dans le 
Journal de Physique, t. XLVIII, p. 166-167, fevrier 1799; 
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le même phénomène se présente dans l'expérience de la congéla- 
tion artificielle de Peau qu'on répéte dans tous les cours de phy- 
sique. On remplit le récipient de la machine dite de compression , 
d'un air sec ou humide, comprimé à plusieurs atmospheres. Ce 
récipient porte à sa sommité un tube capillaire par lequel Pair du 
récipient peut s'échapper. On présente à ce courant d'air une boule 
en verre semblable à celle d'un tube thermométrique , et bientôt de 
petits cristaux à peine visibles à la vue simple, se forment à la sur- 
face extérieure de la boule. Quoique le temps de la formation des 
cristaux soit trés-court , il faut par la pensée le partager en plusieurs 
périodes. Dans la première période, l'air comprimé se dilate dans 
toute la capacité du récipient et se refroidit; dans les périodes sui- 
vantes, l'air de plus en plus dilaté passe à une température très- 
basse, enfin dans la dernière période, le courant d'air a atteint le 
maximum de froid. Ті résulte de cette-observation que les petits 
cristaux qu'on obtient sur la boule de verre ne proviennent pas uni- 
quement du refroidissement du courant d'air hors du récipient de 
la machine à compression , mais encore de l'abaissement de tempé- 
rature dans l'intérieur de ce récipient. Ce refroidissement inté- 
rieur n'est pas instantané , il augmente par la dilatation de l'air 
dans le récipient. Cet air, quoique soumis à une dilatation pro- 
gressive dans toute la capacité du récipient , conserve pendant 
l'écoulement une force élastique plus grande que celle de Patmo- 
sphère ; il vient frapper la boule de verre et la refroidit. L'air atmo- 
sphérique environnant la boule étant plus chaud, dépose à la sur- 
face de cette boule une couche humide, et c'est sur cette couche 
mince d'eau que se forment les petits cristaux de glace produits 
par le refroidissement de la boule. 

Lorsque MM. Breguet eurent inventé (en 1817) le thermometre 
métallique à spirale, dont la pièce principale est une lame рее en 
spirale, et formée de trois métaux superposés , platine, or, argent, 
dont l'épaisseur totale est 1/50 de millimetre , ils placerent cet in- 
strument et un thermomètre à mercure dans le récipient d'une ma- 
chine pneumatique ; la capacité de ce récipient était de cinq litres, 
et la température de l'air dans l'intérieur de ce récipient, comme à 
l'extérieur, de 19° centigrades. On fit alors le vide aussi prompte- 
ment que possible, et pendant que l'air sortait du récipient, l'index 
de la spirale passa de la température + 19°, à — 4°; le thermo- 
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metre à mercure, beaucoup inoins sensible, ne descendit que de 
2° centigrades..En laissant rentrer l'air immédiatement д Чапз 
le recipient, le thermomètre métallique s'éleva jusqu'à + 50°. 
( Voyez les Annales de Chimie et de Physique, tom. V, année 
1817, cahier:de juillet. ) 

Le 7 juillet 1828, M. Legrand (du département des Ardennes ), 
ancien élève de l'école normale, actuellement professeur de phy- 
sique à Besancon, a lu une note Sur le froid produit раг la dilata- 
tion de l'air; cette note contient.le résultat de plusieurs expériences 
qu'il a faites dans un établisse rent de Paris, connu sous le nom de 
Pompe de Chaillot. П y a dans cet établissement une machine 
а vapeur à simple effet, qui fait mouvoir une pompe aspirante et 
foulante. L'eau de la Seine est élevée par cette pompe à 55 mètres 
au-dessus de son niveau, dans des bassins placés sür la colline de 
Chaillot. La conduite d'eau est formée de tuyaux en fonte du dia- 
mètre intérieur 609 millimètres; la quantité d'eau élevée par heure 
est d'environ 275 mètres cubes. Pour entretenir un mouvement 


- continu dans la conduite qui s'étend depuis la machine jusqu'au 


premier bassin, sur une longueur de 550 métres, y compris celle 
de la partie horizontale qui est de 160 mètres, on a fait communi- 
quer le bout inférieur de cette conduite avec un réservoir d'air A B 
(fig. 1, pl. 11), formé de tuyaux en fonte d'un metre de diamétre 
intérieur , et de 50 millimètres d'épaisseur. La hauteur totale de ce 
réservoir est d'environ 5 mètres. A 17,7 de sa jonction avec le 
tuyau d'ascension, se trouve un robinet e, qu'on voit en coupe 
fig. a. Le barillet de ce robinet est traversé (fig. с) par un canal 
horizontal aa’, qui aboutit à deux autres canaux a b, be percés 
à angle droit dans l'épaisseur de la clef D. En tournant la clef, la 
communication des canaux est interceptée , et l'air ne peut plus 
sortir par Vorifice circulaire c; le diamètre de cet orifice est de 4 
millimètres ; la longueur du canal horizontal аа” b, 126 millime- 
tres, et celle du tuyau vertical bc, 70 millimètres. 

La note de M. Legrand, du 7 juillet 1828; a été publiée dans 
les Annales des Sciences d'observation, tom. 1", janvier 1829. 
M. Saigey, l’un des rédacteurs de ces Annales ; qui avait été té- 
moin des premières expériences de son ami M. Legrand, et qui les 
avait répétées seul en janvier 1829, eut encore la complaisance, le 
9 avril dernier (1830), de nous montrer (à M. Welter et moi ) , 
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comment ils avaient opéré. La boule du thermomètre dont ils s'é- 
taient servi, avait 19 millimètres de diamètre extérieur; la lon- 
gueur de l'échelle thermométrique était de 96 millimètres pour 45°; 
le méme thermomètre servit pour l'expérience du 9 avril. La tem- 
perature de l'air de l'enceinte où sont placées les pompes de Chaillot, 
à la distance de 5 centimètres du robinet, était ce jour-là, au mo- 
ment des observations, de 20°,4 ; celle de l'eau de Seine, dans la 
conduite d'ascension et dans le réservoir d'air, de 187,4. Voici le 
résultat de notre expérience. 1 

Le robinet е du réservoir d'air (fig. 1), étant ouvert, le ther- 
mometre , dont la boule fut placée en c (fig. а) dans le courant d'air 
vertical Ze, marqua à 2 centimètres environ de l'orifice. . 15°, 5; 

А la distance de л centimètre. . . nth dompnus. 
Lair qui sortait du réservoir AB | fig. 1 Y, Pied par le double 

canal coudé à angle droit a b c (fig. a), avant de frapper la boule 
du thermomètre. 

Ayant óté la clef du robinet pour mettre à la place la boule du 
thermometre , cette boule alors se trouvait exposée au courant d'air 
horizontal а а”, et l'échelle du thermomètre marqua 4°. Ainsi, par 
rapport à la temperature de l'air de l'enceinte , et de l'eau de la 
Seine, il y eut un abaissement de température de 165,4 et de 14,4: 
moyenne 157,4. 

Lorsque le robinet est ferme , l'air du réservoir tend à sortir sous 
une pression de 2 1/2 atmosphéres; en placant la main prés de ce 
robinet , il était facile de reconuaitre que l'air s'échappait continuel- 
lement entre la clef ct son barillet; ce courant d'air, dà à l'imper- 
fection du robinet, refroidit sensiblement les parois du réservoir 
voisines du robinet; car ayant posé le thermometre sur le bord cir- 
culaire en saillie f (fig. 1) du tuyau du réservoir qui est le plus 
voisin du robinet, il marqua seulement 147,5, et par conséquent 
4° de moins que dans l'eau de la Seine et 6° moins que dans l'air 
de l'enceinte. 

En juillet 1826, M. Daubuisson, ingénieur en chef au corps 
royal des mines, a publié des expériences sur l'écoulement de l'air 
atinosphérique comprimé et renfermé dans un gazometre, d'ou il 
sortait pour entrer dans l'atmosphère. Il a trouvé que la quantité 
d'air poussée hors du gazomètre par un orifice en mince paroi et 
sous une pression déterminée , est à la dépense d'air sous la méme 


ڪڪ 


( 167) 
pression, par des ajutages eylindriques ou coniques, dont l'ouver- 
ture de sortie était de méme diamètre que l'orifice en mince paroi, 
dans le rapport de 1000 à 1427. 

En rendant compte de ces expériences dans le Bulletin de la So- 
ciété philomatique, septembre 1826, j'ai remarqué que M. Dau- 
buisson n'avait pas fait l'écoulement de l'air par l'ajutage connu 
sous le nom de tube de Venturi, qui n'est qu'une tuyere ordinaire 
renversée , dont la section du plus grand diamètre est prise pour 
l'orifice de sortie. L'air étant expansible, il remplirait cet ajutage , 
et l'expérience aurait fait connaitre l'augmentation de dépense , due 
à l’accélération de vitesse de l'air sur la section de l'ajutage du plus 
petit diametre. 

En octobre 1826, MM. Thénard et Clément ont visité les forges 
de Fourchambault (département de la Niévre) , et l'expérience sui- 
vante fut faite sous leurs yeux. Un ouvrier présenta une planche de 
sapin contre le vent d'un soufflet mis en mouvement par une ma- 
chine à vapeur. Lorsque la planche était à une certaine distance de 
l'orifice de la tuyére, elle était fortement repoussée; si on la rap- 
prochait du plon de cet orifice, elle était portée vers ce plan, comme 
si la répulsion se füt changée en attraction. Cet effet n'a lieu qu'au- 
tant que le bout de la tuyére est engagé dans un revétement, et 
aboutit à fleur d'une face plane de ce revétement. 

M. Clément a le premier reconnu que l'air atmosphérique agis- 
sait eu cette circonstance sur la planche , comme sur les parois ex- 
térieures d'un ajutage conique, par lequel on fait couler de l'eau. 
Ce savant , revenu à Paris, a fait voir sur une chaudiere qu'il avait 
à sa disposition, que la vapeur d'eau à la pression de deux à trois 
atmosphéres, produisait un effet semblable à celui du vent d'un 
soufflet de grosse forge. Il adapta à la chaudiére un tuyau cylin- 
drique vertical, terminé par une plaque circulaire du diamètre 
d'environ un décimètre, au centre de laquelle était un orifice cir- 
culaire d'un plus petit diamètre. 

Lorsque la vapeur sort par cet orifice , on approche de la plaque 
un disque circulaire de même diamètre, et on remarque que le 
disque porté vers la plaque y adhére, comme s'il était attiré par 
une force qui agirait en sens contraire de la pesanteur. Des points 
plus ou moins saillans sur les faces du disque, ou de la plaque en 
regard, déterminaient la distance de ces faces. M. Clément a ex- 
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posé les faits que nous venons de rapporter dans un mémoire qu'il 
a lu à l'Académie royale des Sciences , le 6 décembre 1826, et qui 
füt renvoyé à l'examen des commissaires. 

Le 11 avril 1827, j'ai répété l'expérience principale de M. Clé- 
ment, à la séance de la Société d'encouragement, en faisant usage 
d'un soufllet d'appartement à double vent, dont la tuyère aboutis- 
sait à une plaque de cuivre. Pai annoncé, le méme jour, que 
l'adhérence d'un disque opposé à la plaque ne dépendait pas essen- 
tiellement de l'expansibilité de l'air du soufllet, et que javais ob- 
tenu des effets semblables à ceux qui ont été observés par M. Clé- 
ment, en faisant couler de l'eau entre des disques très-rapprochés, 
dont j'avais varié les courbures. 

A la séance de la Société philomatique, du 15 avril 1827, j'ai 
présenté un tube coudé, au moyen duquel on produit, par le 
souffle de la bovche , les mêmes phénomènes que par la machine 
soufflante de Fourchambault , ou par la chaudiere de M. Clément. 

L'étude de ces phénomènes conduit à cette question : Détermi- 
ner la pression en chaque point des surfaces extérieure et intérieure 
d'un vase qui est rempli d'un liquide ou d'un gaz, en supposant 
que ce vase se vide dans l'atmosphere, 1° par un orifice en mince 
paroi, 2° par un ajutage, 5° par une zone comprise entre deux sur- 
faces trés - rapprochées. C'est pour arriver à la solution de cette 
question, que j'ai cherché à simplifier les appareils employes pré- 
cédemment, et que j'ai fait plusieurs expériences dont j'ai rendu 
compte dans les notes suivantes, qui ont été lues à la séance de la 
Société philomatique du 28 avril. 


Expériences (1) sur l'écoulement des gaz, entre des surfaces 
2 , 
très-rapprochées. 


Le fait principal observé par MM. Thénard et Clément résulte 
de l’action combinée du choc de l'air contre une plaque, et de la 
pression atmosphérique sur la même plaque. Toutes les circon- 
stances de cette action se manifestent avec évidence au moyen de 
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(1) Ces expériences, faites en 1827, ont été insérées dans les Annales 
de chimie et de physique, t. XXXV, p. 234; mais celles qui forment la 
seconde partie de ce mémoire n'avaient point encore été publiées. 


— 


—X ——- 
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l'instrument très-simple que je vais décrire et qui est représenté 
fig. 2, 5 à l'échelle 1/2. | 

ABCD (fig. >) est un tube recourbé en fer-blanc ou en verre, 
terminé par une plaque circulaire C D de fer-blanc. Au centre de 
la plaque est un orifice E de trois à quatre millimètres de diamètre. 
Trois ou quatre petites lames de fer-blanc sont soudées sur les 
bords de la plaque, et ont pour objet de retenir vis-à-vis la plaque, 
un disque, de même diamètre que la plaque, et de telle matière 
qu’on voudra. 

L’instrument peut encore se réduire (fig. 4) à une seule plaque 
С D de fer-blanc, au centre de laquelle est un petit orifice couvert 
par un tube droit A E, soudé sur la plaque. On peut méme substi- 
tuer à la plaque € D, en fer-blanc ou de tout autre métal, une bonde 
en liège, ou une tranche d'un gros bouchon. 


EXPÉRIENCE. 


Le tuyau coudé (fig. ») est dans une position telle que la plaque 
C D soit à peu près horizontale ; on pose sur cette plaque un disque 
D'C', de telle matière qu'on veut, flexible ou inflexible; on souffle 
en А avec toute la force dont on est capable, et, quelque léger 
que soit le disque, il ne s'écarte pas de la plaque. 

Renversant le tuyau, comme il est indiqué (fig. 5) , et ajoutant 
en А un second tube А' a qui entre à frottement sur l'extrémité A 
du premier tube A B, on souffle en A’; l'air soufflé passe par l'ori- 
fice E, et entre dans l'atmosphére par la zone cylindrique comprise 
entre les bords de la plaque € D et du disque C' D'. Non-seulement 
le disque ne tombe pas, mais il est poussé vers la plaque C D par 
une force plus grande que celle qui est nécessaire pour faire équi- 
libre à son poids. 

Les lames en fer-blanc, soudées sur les bords de la plaque C D 
(fig. 5) aboutissent à un anneau GH ; un support G'H' en liege 
ou autre matière glisse à frottement contre les lames, et tient un 
disque de papier ou de carton C" D" à telle distance qu'on veut de 
la plaque € D. Réglant cette distance convenablement et soufflant 
en A', on verra le disque C" D" s'approcher de la plaque € D et 
prendre la position C' D', trés-voisine de la plaque C D. 

Les mêmes effets auront lieu pour le disque C’ D' (fig. 4), lors- 
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qu'on soufflera par l'extrémité A du tuyau droit A E, qu'on tient 
dans une position à peu pres verticale. 

Lorsque le disque С” D' est flexible et un peu élastique , et qu'on 
souffle en A (fig. 2 et 4), ou en A (fig. 5), on produit un bruit 
résultant des battemens successifs du disque sur la plaque € D. 
Voyez les notes (1) et (2). 


(1) Ayant eu l'idée de répéter Pexpérience de M. Clément, en sub- 
stituant à des machines soufllantes et des chaudiéres, un soufllet d'appar- 
tement ou un simple tuyau embouché, j'ai employé le méme moyen pour 
faire vibrer des disques de papier et de carton; mais je n'avais produit 
par ces vibrations irréguliéres, correspondantes à des inflexions peu sy- 
métriques, que des sons confus. M. Savart, conservateur du cabinet de 
physique du Collége de France, dont les savans connaissent les nouvelles 
recherches sur l'acoustique , a obtenu des sons trés-réguliers en prenant, 
au lieu de disques de papier, des plaques métalliques. Cette nouvelle 
expérience d'acoustique a été l'objet d'une Note lue par M. Arago, à 
l'Académie royale des Sciences, le 3o avril 1827, et imprimée dans les 


Annales de chimie et de physique, t. XXXV , р. 153. 


(2) M. Cagniard-Latour avait depuis long-temps remarqué sur l'instru- 
ment de son invention, qu'il a nommé siréne , un mouvement composé, 
dont la vue de mes appareils lui a rappelé le souvenir. Voici les circon- 
stances qui déterminent ce mouvement : 

Soit EF GH (fig. a, échelle 1/2), le disque en cuivre d'une sirène, 
percé de vingt-quatre trous cylindriques, obliques par rapport au plan du 
disque, et dont les axes sont rangés sur un hyperboloide de révolution. 
Ce disque est vissé au-dessous d'un cylindre gh, auquel est adapté un 
tuyau A BC, garni d'un robinet Q R. Un fil métallique IK, perpendicu- 
laire au plan de ce disque et passant par son centre, est fixé par ses deux 
extrémités I et K ; il traverse un second disque G'H! en papier ou carton, 
et passe par son centre. Une rondelle de liège G" H", qui glisse à frottement 
entre les deux montans LM, NO, détermine la distance de la plaque 
EFG H et du disque G' H'. L'extrémité K du fil IK est retenue par une 
épingle, dans l’épaisseur de la traverse LN soutenue par les deux mon- 
tans LM, NO. Tout étant ainsi disposé, on souffle en A dans le tuyau 
A BC; l'air souflé remplit le cylindre gh, et se divise en jets qui entrent 
dans l'atmosphére. Le disque б! Н! est frappé obliquement de haut en bas 
par chaque filet d'air. Ce choc le fait tourner sar le fil L К comme axe, 
et tend à l'écarter de la plaque ЕЕС Н, au-delà du support G” H". Les 
molécules d'air qui frappent le disque, se meuvent dans le plan de ce 
disque, suivant les tangentes d’une méme circonférence; et, comme le 
disque tourne , elles sont animées d'une force centrifuge qui se transmet 
au volume d'air compris entre le disque et la plaque. Ce volume d'air en 
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Explication de l'expérience. 


L'air est poussé de l'embouchure A du tube (fig. 2) vers Vorifice E de 
la plaque C D ; il frappe la partie du disque opposee à cet orifice , et 
la pression moyenne sur cette partie du disque est plus grande que 
la pression atmosphérique. L'air soufflé prend la place de l'air com- 
pris entre la plaque et le disque qui lui est opposé ; il se meut dans 
cet intervalle avec une vitesse qui décroit à partir des bords de 
l'orifice; la force élastique de cet air décroit en méme temps de 
manière que sa pression moyenne entre la plaque et la face intérieure 
du disque devient moindre que la pression atmosphérique; et comme 
cette derniere pression s'exerce sur toute la face extérieure du 
disque C' D', ce disque , soumis à deux pressions contraires sur des 
faces opposées, obéit à la plus grande; d'ou il suit que le disque 
C' D' doit étre poussé vers la plaque C D (1). 

П n'est pas nécessaire que le disque С! D' soit pres de Vorifice E 
du tuyau A E, pour que le choc de l'air soit modifié par la pression 
atmosphérique. 

Soit C"D' CD (fig. 5) un vase de la forme d'une cymbale , 


mouvement exerce sur l'une des faces du disque de papier, une pression 
moyenne moindre que la pression atmosphérique qui agit sur la face 
opposée. Cette derniére pression extérieure étant supérieure à la pression 
intérieure opposée, il en résulte ce fait curieux de dynamique, que le 
disque tourne et s'éléve en tournant, vers la plaque, quoique son poids et 
le choc de l'air tendent à l'écarter de cette plaque. 


(1) Soit d la distance de la plaque CD (fig. 2) et du disque C' D'; 
K l'aire de la plaque ou du disque qu'on suppose de méme 
diamètre ; 
k l'aire de l'orifice par lequel l'air passe du tuyau dans l'espace 
compris entre la plaque et le disque; 
p Vunité de pression exercée par l'air qu'on souffle en A (fig. 2), 
ou en А! (fig. 3), sur la portion Е! du disque, opposée à 
l'orifice E de la plaque, portion dont l'aire est АЁ; 
р! l'unité de pression moyenne exercée par l'air souflé sur la 
portion du disque, dont la surface est K—k; 
P la pression atmosphérique sur l'unité de surface ; 
| le disque C'D', qu'on suppose inflexible, sera, abstraction faite de son 
|. poids, soumis à deux pressions , l'une extérieure égale à КР, qui tend à 
| le rapprocher de la plaque € D ; l'autre intérieure qui tend à l'écarter de 
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composé d'un cylindre creux € DG F et d’un bord plat en couronne 
dont la largeur est С” F ou G D". Ayant adapté sur le fond CD un 
tuyau AE qui couvre l'orifice E du diamètre 5 millimètres, on 
souflle-en А contre un disque C' D' voisin du bord plat C" D”, et ce 
disque est poussé vers l'orifice E. 

Le vase et le tuyau sont représentés (fig. 5) à moitié de leur 
grandeur naturelle ; le poids du disque, augmenté de celui des corps 
attachées en P, équivaut à 12 grammes environ; ce poids est la 
mesure de la pression qui résulte d'un souffle ordinaire en A, à l'ex- 
trémité supérieure du tuyau AE. 

Lorsqu'on a soufflé à plusieurs reprises sur le disque C'D', ce 
disque se couvre d'humidité , et on y distingue à l'œil les sillons des 
filets d'air qui sont dirigés suivant des rayons , et qui aboutissent à 


une petite circonférence à trés-peu près de méme diamètre que | 


l'orifice E. 
Le disque C' D' ayant 54 millimètres de diamètre , la pression de 
l'atmosphère sur ce disque équivaut à un poids de 23 kilogrammes ; 


cette plaque, et qui se compose de denx pressions exprimées respectivement | 


par Ар et par ( KC) p'. Si la premiére pression est plus grande que la 
seconde, on aura: 


KP > kp--p'(K—k), ou К ( P—p') > K(p—p!) (1. 


Toutes les circonstances du mouvement de l'air dans l'espace compris 
entre la plaque et le disque , dépendent des relations entre les six quan- 
tités d, K, k, p, p', P, qui entrent dans l'inégalité (1). Quelle que soit 
cette relation , cette inégalité doit étre satisfaite , pour que l'effet du choc 
de l'air contre le disque opposé à la plaque soit affaibli par la pression 
atmosphérique. 

Supposons que l'aire А de l'orifice soit trés-petite par rapport à l'aire K 


du disque, et que le fluide aériforme qui sort par l'orifice E soit beaucoup | 


plus comprimé que l'air atmosphérique ; dans cette hypothése, la pression p 
sera plus grande, et la pression p! plus petite que la pression atmosphé- 
rique P. La quantité А (p—p' j, qui forme le second membre de l'inéga- 


lité (т) deviendra aussi petite qu'on voudra, par la réduction de А; la | 
quantité K ( P—p/), qui forme le premier membre, diminuera d'autant | 


moins que р! sera plus petit par rapport à Р; ainsi l'on voit qu'il sera très- 
facile de satisfaire à l'inégalité (1).La difficulté а?у satisfaire augmente, à mez 
sure que la valeur de k approche de celle de K , et c'est le cas ordinaire des 


soupapes des chaudières des machines à vapeurs. L'inégalité (т) s'applique | 


aussi aux liquides, dont l'écoulement se fait d'un vase qui les contient, dans 
l'espace compris entre deux surfaces opposées , suffisamment rapprochées. 
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d’où il suit que, dans cette expérience, la pression de l'air souffle 
sur la face intérieure du disque, et la pression atmospherique exer- 
cée sur la face extérieure de ce même disque, ne different entre 
elles que d’un demi-millième environ de la seconde pression. 

En variant les courbures de la plaque et du disque, que l'air 
soufflé traverse avant d'entrer dans l'atmosphére, j'ai remarqué 
qu'à distances égales de la plaque et du disque, la plus grande dif- 
férence des pressions sur les faces opposées du disque, ne corres- 
pondait pas aux surfaces planes ; cette différence est plus sensible 
lorsque l'air s'écoule entre des surfaces sphériques. 

Toutes les autres circonstances restant les mémes, la forme de 
 lorifice de la plaque modifie les phénomènes, Lorsque cet orifice 
est un rectangle allongé ou une croix (fig. 4), la différence des 
pressions sur les faces opposées du disque diminue considérable- 
ment. — Les expériences suivantes ont pour objet de mesurer ces 
pressions, dans le cas particulier où la plaque et le disque étant 
des cercles de même diamètre , l'orifice de la plaque serait aussi un 
cercle. 


Expériences sur le mouvement de l'air entre deux surfaces 
- planes, 


Un tuyau coudé B B' (fig. 6) a été adapté sur les parois d'une 
caisse de soufflet de forgeron. Le soufflet étant mis en mouvement 
au moyen du levier qu'on nomme 2гал/01ге , on entretenait l'air de 
la caisse à une pression constante, qui était mesurée par une colonne 
d'eau, au moyen d'un tube à double coude, dont un bout était fixé 
sur la caisse du soufllet. L'air arrivait par les tuyaux à angle droit 
B , BB’, et sortait par l'orifice Е, pratiqué au centre d'un disque en 
bois C D c d. Un autre disque C'D'H' (fig. 6) portait une tige pleine 
ou queue Н/Н, qui traverse un plateau СС’, et glisse dans un 
fourreau K K'. Cette tige est percée de trous A; h', ^", destinés à re- 
cevoir la cheville qui règle la distance des disques C Dc det C ТУН, 
et qui s'arréte sur le sommet du fourreau K K'. Plusieurs montans 
tels que СС, D С sont assemblés dans les disques parallèles C D, GG’. 


Hauteur de Іа colonne d'eau qui mesurait la | 
pression de l'air dans la caisse du soufflet. . | 


Diamètre de Гогійсе E du disque CD. ~ . . 22 millimètres. 


8 centimètres. 
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Surface ou aire de orifice E. . . . 580 millimètres carrés. 
Diamètre du disque C' D'ou cd. . . то centimètres. 
Circonférence du disque CD... . . . 314 millimètres. 


Tableau des Expériences. 


” 
Distances Differences de pression sur 
des disques CD et C'D’- les deux faces opposées du 
disque C' D”. 
Wmilimaeire. ne, slide vs 55 grammes. 

Ы ҰСЫ ы UNE; s 45 
Genet, КҮБЕН ore. У 31 
ЖЕН NT org SERRE 0 


A cette distance de 13 millimètres , la pression de l'air du souf- 
flet sur la face intérieure du disque, devient égale à la pression at- 
mosphérique sur la face opposée. Pour cette première série d’expé- 
périences , la tige HH’ était soutenue par un fil НОР qui passe 
sur une poulie dont l'axe de rotation est еп R ; et on mettait d'abord 
sur le plateau P la masse qui faisait équilibre aux frottemens, au 
poids du disque C'D' et de sa tige H H’. 

Pour continuer les expériences, on a détaché le fil HP Q de la 
tige HH’, et on a posé les poids sur le chapiteau // de cette tige. 
Lorsque la distance des disques surpasse 15 millimetres , le choc«le 
l'air l'emporte sur la pression atmosphérique, le disque est soulevé; 
les poids qui le maintiennent aux distances indiquées dans la pre- 
mière colonne de ce tableau ont été observés ainsi qu'il suit : 


Distances р Poids qui fait équilibre au choc 
des disques CD, C' D’. de l'air du soufflet contre le 
disque C'D'. | 
B . ' А 
xosmilliméetres:: 6! 2:050 52 Е 55 grammes. 
19 . . . 5 5 А 41% : 22 » 


On voit par ce tableau que lorsque la distance du disque à la 
plaque n'est que d'un millimétre, l'air du soufflet entre dans l'at- 
mosphére par une zone cylindrique de 314 millimètres carrés, 
puisque la circonférence de cette zone est 514 millimètres et sa 
hauteur 1 millimetre. 

Lorsque la distance est 15 millimètres , la surface de la zone су- 
lindrique est 4082 millimètres carrés. Pour la première distance d’un 
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millimètre, la zone d'écoulement est plus petite en suríace que Гогі- 
fice; et pour la seconde distance de 15 millimètres, elle est dix fois 
plus grande. Dans l'un et l'autre cas, l'action du choc de l'air du 
soufflet contre le disque est diminuée par la pression atmosphérique. 


Observations. 


La combinaison du choc de l'air et de la pression atmosphérique 
n'a pas seulement lieu entre deux surfaces planes. La plaque étant 
supposée terminée par une face plane, la face du disque opposée à 
celle-là pourrait étre légérement convexe; une grande convexité 
écarterait trop le disque de la plaque, et si la face du disque était 
concave , le choc de l'air sur cette face ne serait plus contre-balancé 
par la pression atmosphérique opposee. à 

La plaque métallique soudée à l'extrémité de la tuyère du souf- 
flet d'appartement dont il a été question page 168, est du diamétre 
de 125 millimetres; j'ai posé sur cette plaque un disque de carton 
aplani , et j'ai collé successivement des feuilles de papier superpo- 
sées, pour atteindre le nombre de feuilles dont le poids devait faire 
équilibre à la pression atmosphérique, pendant que le soufflet 
était en mouvement; ce nombre de feuilles a augmenté trés-sen- 
siblement , lorsque le disque de carton présentait vers la plaque une 
légère convexité. 

Cet effet dû au changement de courbure , a encore été confirmé 
par des expériences sur l’écoulement de l'eau, dont je rendrai 
compte dans la seconde partie de ce mémoire. 

Du mouvement de lair entre une plaque circulaire et un disque 
de méme diamètre , flexible et un peu élastique , posé sur la 


plaque. 


EXPERIENCE. (Fig. 2. ) 


On pose sur la plaque CD (fig. 2), un disque C'D' en papier 
lisse un peu mince; ayant mouillé ce disque vers son centre, en у 
portant avec le bout du doigt une goutte d'eau ; оп souffle légère- 
ment en А, extrémité du tuyau coudé A BC D. Le papier étant un 
peu transparent dans la partie mouillée , on distingue à l'oeil Pou- 
verture E de la plaque, et pendant qu'on souffle en A, la partie 
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mouillée se gonfle du dedans en dehors, vis-à-vis l'ouverture Е ; 
et conserve cette courbure; le reste du disque fremit, et on en- 
tend un bruit de sifflement ou de frémissement. Еп soufflant avec 
plus de force , le choc de l'air l'emporte sur la pression atmosphé- 
rique, et ce disque de papier s'envole. Ces phénoménes deviennent 
plus sensibles sur un disque de papier d'un grand diamétre. J'ai 
posé sur la plaque métallique du diamètre 124 millimetres , soudée 
à l'extrémité de la tuyére du soufflet d'appartement , un disque de 
papier gris, un peu épais et humecté ; faisant jouer le soufflet, le 
disque s’enfle comme dans l'expérience précédente, vis-à-vis lori- 
fice; il se déprime à une certaine distance de cet orifice; et se dé- 
tache des bords de la plaque pour donner passage à l'air. La dé- 
pression forme momentanément la communication de l'air entre 
le centre et les bords de la plaque; l'air dont l'écoulement est in- 
terrompu augmente en force élastique et s'ouyre un nouveau pas- 
sage. La dépression et les inflexions précédentes du disque de papier 
se renouyellent; ce qui produit des sons irréguliers très-intenses 
qui se mélent à ceux de la plaque métallique. 


Du mouvement d'un liquide entre deux surfaces, comparé au 
mouvement d'un fluide aériforme entre les mêmes surfaces. 


Les mouvemens d'un fluide aériforme et d'un liquide que nous 
comparons, ont lieu entre deux surfaces S, S' assez rapprochées 
pour que l'air atmosphérique ne pénètre pas dans l'espace compris 
entre ces deux surfaces. Lorsque le fluide aériforme contenu dans 
un vase, passe sous une pression donnée dans cet espace, il le 
remplit par son expansibilité, et il entre dans l'atmosphére par une 
zone qui a pour limite les bords des deux surfaces 5,57, ou de l'une 
d'elles seulement. Le périmètre de cette zone étant plus grand que 
celui de l'orifice pratiqué sur la surface 5, par lequel le fluide sort 
du vase qui le contient, il s’ensuit que la vitesse du fluide est de- 
croissante depuis Vorifice jusqu’aux bords de la zone d’écoulement 
dans l’atmosphére, et comme le fluide en mouvement remplit tout 
l'espace compris entre la zone et l'orifice, il perd une partie assez 
considérable de la force élastique qu'il avait dans l'intérieur du vase, 
pour que sa pression moyenne conire la surface S' soit moindre que 
Ja pression atmosphérique. L'expansibilité du fluide n'est pas un 
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élément nécessaire de la différence des pressions exercées sur les 
côtés opposés de la surface S'. En substituant au fluide aériforme 
un liquide, l'adhérence du liquide aux surfaces S, S’ tient lieu de 
l'expansibilité. Ces surfaces étant suffisamment rapprochées, l'air 
atmosphérique ne s'introduit pas dans l'espace qui les sépare ; le 
liquide remplit cet espace, d'ou il sort pour entrer dans l'atmo- 
sphére. La vitesse du liquide décroit comme pour le fluide aéri- 
forme, depuis Vorifice pratiqué sur la surface 5 jusqu'aux bords de 
la surface 5', et la pression moyenne que le liquide exerce à l'inté- 
rieur sur un cóté de la surface S' est moindre que la pression at- 
mosphérique sur le côté opposé. 


EXPÉRIENCE. 


J'ai réuni deux vases V, У (fig. 7) par un tuyau T Т. de 5 cen- 
timètres de diamètre et de 5 mètres environ en longueur. Sur le 
fond C D du vase inférieur V' est une plaque C D, au centre de la- 
quelle est un orifice circulaire E. Pendant que l'eau sortait par cet 
orifice, on a présenté à plusieurs distances de la plaque un disque 
C'D' chargé d'une masse P, qu'on a déterminée pour chaque di- 
stance, de manière que le poids total fit équilibre à la différence des 
pressions sur les faces opposées du disque. Ayant fait varier les 
surfaces de la plaque et du disque, j'ai reconnu que la plus grande 
différence ne correspondait pas aux surfaces planes, et qu'il était 
nécessaire d'entreprendre une série d'expériences pour résoudre la 
question suivante : « Lorsqu'un liquide s'écoule sous une pression 
« donnée entre deux surfaces trés-rapprochées, quelle est la pression 
«exercée par le liquide en chaque point de l'une ou l'autre sur- 
« face. » Le résultat de ces expériences sera le sujet d'un antre ar- 
ticle. 


DEUXIEME PARTIE. 


DE L'ÉTAT DE SUSPENSION D'UNE PLAQUE LIBRE, EXPOSÉE D'UN COTE 
AU CHOC D'UNE VEINE FLUIDE ET DU CÔTÉ OPPOSE A LA PRESSION 
ATMOSPHÉRIQUE. 


Je me suis proposé d’examiner les phénomènes que présente 
l'écoulement d'un liquide qui, sortant d'un vase par un orifice, vient 
choquer la surface d’une plaque très-voisine de cet orifice. Ces 
recherches font suite à celles qui se trouvent consignées dans 
la première partie de ce mémoire, et d'ou il résulte, qu’en 
désignant par S la surface extérieure du vase qui contient le 
fluide aériforme , dont l'écoulement se fait sous une pression con- 
stante par un orifice pratiqué sur cette surface, et nommant S' la 
surface d'une plaque opposée à l'orifice et abandonnée à son propre 
poids, 1° la forme et la position de la plaque, sa distance à l'ori- 
fice, et la pression de l’atmosphère influent sensiblement sur les 
phénomènes d'écoulement et sur l'état de suspension de la plaque; 
2° cette influence provient principalement de ce que le fluide élas- 
tique qui sort du vase par l'orifice de la surface 5, pour occuper 
l'espace compris entre cette surface etle bord intérieur de la sur- 
face S' qui lui est opposée, se dilate dans cet espace, avant de se 
répandre dans l’atmosphère ; 3° l'air atmosphérique tend à pénétrer 
dans cet espace pendant l'écoulement du fluide élastique; 4^ la 
vitesse d'écoulement diminuant et la distance de la surface S' à 
l'orifice de la surface S augmentant, i! y a un instant pour lequel 
l'air atmosphérique pénètre l'espace compris entre les surfaces S 
et S'; et alors l'état de suspension de la plaque cesse ; cette plaque 
tombe par son propre poids, et l'écoulement du fluide élastique | 
dans l'air atmosphérique se fait directement par l'orifice de la sur- 
face S. 

Des phénomènes semblables se manifestent lorsqu'on substitue 
un liquide au fluide aériforme, et je me suis assuré que l’élasticité 
et la dilatation du fluide ne sont pas nécessaires pour la production 
des phénomènes de ce genre. L'appareil d'écoulement étant le méme 
pour le liquide que pour le fluide aériforme, on suppose que le 
liquide sort d'un vase sous une pression constante ou variable par 
un orifice en mince paroi, pratiqué sur la paroi d'un vase terminé 
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parla surface S, et que la veine fluide vient choquer la surface S 
d'une plaque opposée à l'orifice et abandonnée à son propre poids ; 
l'objet de cette seconde partie du mémoire est d'examiner toutes 
les circonstances de l'état de suspension de la plaque, en faisant 
varier la forme et la position de cette plaque. 

On sait que l'adhérence de l'eau sur elle-même est d'environ deux 
grammes par centimètre carré ( Expérience de 74. Gay-Lussac , 
t. IV de la Mécanique céleste de Laplace , supplément , p. 58 )s 
faisant couler de l'eau par l'orifice de la surface S, et cette eau 
remplissant l'espace compris entre cette surface et celle dela plaque 
libre qui recoit le choc de la veine fluide, l'état de suspension de 
cette plaque cesse, aussitót que l'eau n’adhére plus aux surfaces 
opposées S et S'. Ainsi, l'écartement de ces deux surfaces a une 
limite, et, comme dans nos expériences sur l'écoulement par les 
ajutages , cette limite est déterminée par la condition que le liquide 
ne cesse pas d'adhérer aux surfaces opposées du vase et de la 
plaque. ( Voyez le Rapport de MM. Poisson et Cauchy , dans 
топ Traité des Machines, édition 1828, pages 85-102.) 


PRÉPARATION DES EXPÉRIENCES. 
( Ces expériences ont été faites en août 1827.) 


Un tonneau AB (fig. 1, échelle 7/100, pl. 1» ). de la capacité 
d'environ 120 litres, est posé sur l'appui d'une croisée, au pre- 
mier étage d'une maison entre cour et jardin. Sur la partie A A! du 
fond de ce tonneau, en saillie sur le mur donnant sur la cour, on 
avait adapté une plaque TK (fig. за et 2a', échelle 2/5) à orifice 
circulaire. Cette plaque est représentée en coupe ( fig. 2a'); elle 
porte une rondelle cylindrique en cuivre Zm, de même diamètre 
intérieur que l'orifice, et taillée extérieurement en filets de vis. Un 
premier tuyau de fer-blanc LL (fig. 1), d’environ 2 mètres en 
longueur, et du diamètre intérieur 55 millimètres , est terminé par 
deux rondelles en cuivre, dont l’une à écrou de vis sur la ron- 
delle Zm (fig. 24) de la plaque IK. Un second tuyau de fer-blanc 
semblable au premier s'y ajoute au moyen d'une rondelle à écrou. 
On voit (fig. 5) les deux bouts de chaque tuyau, l'écrou Гә de la 
rondelle supérieure, et la vis /' т! de la rondelle inférieure. 

Le tonneau (fig. 1) étant rempli, l'eau y est retenue par la soupape 
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à baignoire en cuivre, représentée (fig. 2 d! ). Cette soupape а, 
comme un robinet, une clef et un barillet. Le barillet est une piece 
creuse en cuivre «'b' cid (fig. 2a'), cylindrique extérieurement , 
conique intérieurement, et soudée à une plaque PQ. Cette plaque 
est attachée par des vis sur la face intérieure du fond du tonneau, 
en sorte que la distance des deux plaques РО (fig. 2a’), IK 
(fig. 2a) est égale à l'épaisseur de ce fond qui les sépare ; la clef 
de la soupape est un cône tronqué plein ef gh (fig. 2 at), de 
méme forme que le creux а! bc! 4! du barillet. La tige cylindrique 
SR de la clef glisse dans un canon N fixé au centre d'une bride 
soudée sur le bord extérieur du barillet. La clef sort du barillet et 
s'élève au-dessus de la plaque P Q au moyen d'un fil O O' attaché 
en O', sur le prolongement de la tige RS О. Les deux plaques PQ, 
ІК qu'on voit séparées (fig. 2a' et 24) , sont rapprochées en f g 
(fig. 1), et mises dans la position qui convient au jeu de la sou- 
pape. Le barillet a! b'c' 4! (fig. 24°) et la bride cd c'd' traversent 
le fond en bois du tonneau, et se logent dans l'intérieur de la ron- 
delle Zm. Lorsque le creux du barillet de la soupape n'est pas rem- 
pli par la clef, le fil O O' (fig. 1 ) arrété à son extrémité supérieure 
supporte cette clef, qui retombe d'elle-méme dans le barillet lorsque 
le fil n’est plus retenu par l'arrét. La soupape étant fermée, sa tige 
SR (fig. 2 a^) se prolonge au-delà du fond du tonneau dans l'intérieur 
de la rondelle /m , et du tuyau de fer-blanc vissé sur cette rondelle. 

Un tube vertical en verre EDd (fig. 1), ouvert par les deux 
bouts, communique par la petite branche horizontale Dd avec Гіп- 
térieur du tonneau , et indique le niveau de l'eau. 

Un autre tube xy horizontal, également ouvert par les deux 
bouts, sert de déversoir pour maintenir l'eau à un niveau constant. 

A l'extrémité du dernier tuyau de fer-blanc, qui est terminé par 
une vis telle que L' (fig. 1 ), on adapte la pièce de cuivre ABCD 
(fig. 4). 

Des deux écrous taillés sur les bouts de cette pièce , l’un entre 
dans la vis L' du tuyau, et l’autre recoit des plaques de diverses 
formes, au centre desquelles se trouve un orifice du diamètre de 3 
ou 4 millimètres. On pose dans l’intérieur du renflement ЕН, une 
passoire ou passette e fgh, à rebord vertical, dont le fond f" А 
(fig. 5), percé de petits trous , laisse passer l'eau et retient les 
corps étrangers. 
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La distance du bord supérieur du tonneau ( fig. 1), à l'extrémité 
de la conduite en tuyaux de fer-blanc, est d’environ 4 mètres 1/2. 


PREMIERE EXPERIENCE. 
Disposition de l'appareil. — Fait principal. 


On visse sur l'écrou inférieur de la pièce de cuivre (fig. 4) , l'une 
des deux plaques (fig. 6, fig. 6’), représentées en plan et еп éléva- 
tion ; au centre de chacune , est un orifice en mince paroi, du 
diamètre de trois millimètres. Pour former la mince paroi, on a 
creusé la plaque intérieurement suivant le contour ef (fig. 6, 
fig. 6', élévation). Sur le bord а0 de cette plaque est une ron- 
delle de cuivre qui se visse sur le bord inférieur de l'écrou (fig. 4). 
La clef (fig. 7), sert à rapprocher la plaque ( fig. 6, ou fig. 67) de 
l'écrou ( fig. 4) ; on fait entrer les pointes en saillie g', A" de cette 
clef dans les trous g, 2 pratiqués dansl'épaisseur de la plaque (fig. 6, 
6), pour faire tourner cette plaque sur l’écrou. Ayant уіззе la 
pièce CDAB a/ (fig. 4), à l'extrémité inférieure L' des tuyaux 
de fer-blane (fig. 1), on bouche momentanément Vorifice c ( fig. 4 ) 
avec le doigt ou avecune petite cheville en bois, et on lève (fig. 2") 
la soupape efgh; les tuyaux s'emplissent, et on entretient le 
niveau de l'eau dans le tonneau, à la hauteur du déversoir 2 у. 
Pendant que l'eau s'écoule par l'orifice c (fig. 4) transporté fig. 1, 
on présente à cet orifice un disque plein en bois cd, c' d' (fig. 8), 
de méme diamètre que la plaque ab (fig. 4), en ayant soin de 
faire glisser le disque contre la plaque, pour les mettre en contact 
parfait. Abandonnant ce disque à son propre poids, qui est de 18 
grammes, l'eau s'écoule entre le disque et la plaque, d'abord ауес 
une vitesse trés-petite , ensuite avec la vitesse due à la hauteur de 
la colonne d'eau, modifiée par l'adhérence du liquide aux surfaces 
planes du disque et de la plaque, et par la pression atmosphérique, 
Chaque point de la face du disque qui recoit le choc de l'eau, 
éprouve une pression, mais la somme des pressions intérieures 
qui proviennent du choc du liquide , est moindre que la somme des 
pressions exercées par l'atmosphére sur la face opposée, car le 
disque reste suspendu à une distance déterminée de la plaque, 
tant que l'écoulement aura lieu sous la méme pression. Si le ni- 
veau de l'eau baisse dans le tonneau et ensuite dans le tuyau, il y 
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aura un instant où le disque par son poids s’écartera et se détachera 
de la plaque; mais en conservant le niveau primitif, il faudra aug- 
menter le poids du disque pour obtenir cet écartement ; Гехре- 
rience suivante а pour objet de mesurer l’augmentation de poids, 
nécessaire pour détacher le disque de la plaque. 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 


On ferme la pièce en cuivre (fig. 4), par une plaque a? du dia- 
mètre de 56 millimètres, au centre de laquelle est un orifice du 
diamètre de 4 millimètres. Le disque de même diamètre qui doit 
être opposé à la plaque pendant l'écoulement du liquide , est repré- 
senté (fig. 9) en plan et en élévation. Ce disque et ses bords cy- 
lindriques forment un couvercle de boite, qui porte un étrier en 
cuivre a b cd, fixé sur le revers du disque. Cet étrier sert de support 
aux masses dont on charge le disque. 

La pièce (fig. 4), étant mise au bout L' des tuyaux (fig. 1), 
la distance du niveau supérieur x de l'eau au-dessus de Vorifice 
с de la plaque ab (fig. 4), est de 47,445. 

La plaque ab (fig. 4), étant à l'extrémité inférieure de la con- 
duite (fig. 1), on a fait couler l'eau par l'orifice au centre de cette 
plaque ; mais auparavant, on a appliqué le disque (fig. 9), contre la 
plaque, en la soutenant par le doigt; puis l'abandonnant peu à peu 
à lui-même, la vitesse d'écoulement augmente par degrés insensi- 
bles; le liquide adhère aux faces opposées de la plaque et du disque, 
et le disque se place de lui-même à une petite distance de la plaque, 
qui ne change pas sensiblement, tant que la vitesse d’écoulement 
reste constante. 

Le poids du disque et de son étrier est de 49 grammes; on а 
augmenté successivement ce poids pendant l'écoulement du liquide, 
afin de connaître celui qui était capable de rompre l’état de suspen- 
sion du disque ; cette augmentation a été portée à 1 16 grammes, et 
une masse totale de 165 grammes restait encore suspendue, pen- 
dant que l’eau coulait entre la plaque et le disque, avec la vitesse 
due à la hauteur de la chute et à toutes les autres circonstances de 
son mouvement. 


Remarques sur cette expérience, 


I. Il est curieux de voir un disque du poids de 165 grammes soumis 
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au choc d'une colonne d'eau de 444 centimetres de hauteur, con- 
server l'état d'équilibre ou de suspension, en vertu d'une pression 
qui paraitrait devoir étre plus grande au-dessus qu'en dessous du 
disque, mais qui est effectivement moindre sur la face mouillée par 
un liquide en mouvement que sur la face opposée. Cette inégalité 
de pression provient de ce que la colonne d'eau se compose de filets 
qui s'infléchissent à l'orifice de la plaque pour se mouvoir presque 
parallélement. Les pressions de ces filets sur le disque, et le poids 
de ce disque font équilibre à la difference des pressions exercées sur 
les faces opposées du disque. La colonne d'eau qui a pour base un 
orifice de 4 millimétres de diamétre et une hauteur de 444 centi- 
metres pese environ 56 grammes. Prenant comme Lagrange (Voyez 
les Mémoires de Turin, année 1784), le double de ce poids ou 
112 grammes pour la mesure du choc de la colonne entière sur la 
face mouillée du disque, le poids à maintenir en équilibre sera de 
112 + 165 grammes, poids de la masse du disque, ou 277 
grammes. L'aire de la face du disque non mouillée étant de 24.6 
centimètres carrés, la pression exercée contre cette face par une 
colonne d'eau haute d'environ 11 centimètres, ferait équilibre à la 
pression opposée de 177 grammes. Mais la hauteur de la colonne 
d'eau qui mesure la pression totale de l'atmosphere est 1026 centi- | 
metres; donc en admettant la règle de Lagrange , il suffirait que les 
pressions en dessous et en dessus du disque différassent seulement 
d'un 95"* de la pression totale atmosphérique, pour que ce disque 
conservát l'état d'équilibre ou de suspension. 

II. Tout ce que nous avons observé sur l'écoulement des liquides 
par les ajutages cylindriques et coniques ( Voyez mon Traité des 
machines, édition 1828, page go), s'applique également à l'écou- 
lement entre deux plaques très-rapprochées. Dans l'expérience pré- 
cédente, la distance entre le niveau de l'eau et l'orifice d'écoule- 
ment, est de 444 centimètres, mais en augmentant cette distance 
et la portant à 25 metres, par exemple, la vitesse de l'eau détruirait 
l'adhérence de celiquide aux faces opposées dela plaque et du disque, 
et alors l'état de suspension du disque cesserait lorsque l'eau sort 
par Vorifice de la plaque avec la vitesse qui résulte de la chute 444 
centimètres. Il serait inutile de présenter le disque à la veine fluide, 
méme à une trés-petite distance de la plaque, pour qu'il prenne 
l'état d'équilibre ; il faut d'abord appliquer le disque contre la plaque 
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pour détruire la vitesse acquise, et pour obtenir, sous une vitesse | 
naissante , le nouveau mode d'écoulement entre la plaque fixe et le 
disque abandonné à son propre poids. 


[4 ` 12 
TROISIEME EXPERIENCE. 


Dans cette expérience, j’ai tenu compte de la quantité d’eau 
écoulée et du temps de l'écoulement, avec et sans disque oppose a 
l'orifice de la plaque. | 

Tout est disposé (fig. 1), comme pour l’expérience deuxième. 
L’orifice de la plaque qui termine les tuyaux de conduite est du 
diamètre 4 millimètres ; on lui oppose pendant l'écoulement , le 
disque de la fig. 9, dont le poids total est réduit à 96 grammes. į 

L’échelle du tube DE (fig. 1), est divisée en centimètres, et le 
zero de l'échelle correspond au niveau du tube déversoir x y. Les 
tuyaux de conduite étant pleins d'eau, et ouvrant Porifice de la 
plaque, avant de lui opposer le disque de la fig. 9, l'eau coule di- 
rectement du tonneau dans l'air atmosphérique, et le niveau de 
leau s'abaisse dans le tonneau de 7 centimetres, à compter du 
zero de l'échelle DE, élevé de 444 centimètres au-dessus du plan 
de l'orifice; cet abaissement se fait en 2 minutes 46 secondes, et la 
quantité d'eau écoulée dans le méme temps a été de 14 litres. Je 
ferai remarquer que се volume d'eau écoulé est beaucoup plus 
petit que celui qui pourrait sortir d'un grand réservoir par un ori- 
fice circulaire de 4 millimètres de diamètre , sous la pression d'une 
colonne d'eau de 444 centimetres; les contractions et les tour- 
noiemens de l'eau dans les tuyaux de conduite, détruisent une 
partie considérable de la vitesse théorique, due à la chute totale. 
Les mêmes causes qui altèrent cette vitesse, subsistent, lorsque 
l'écoulement a lieu, entre la plaque et le disque qui lui est 
opposé; ainsi, les différences que nous observerons dans les 
mêmes circonstances avec et sans disque opposé, doivent être 
attribuées à d'autres causes que la gravité agissant librement sur 
un liquide. 

Ayant mis le disque (fig. 9) du poids 96 grammes, en contact 
avec la plaque qui termine la conduite (fig. 1), et l'ayant aban- 
donnée à la double action de la pesanteur et de l'impulsion de l'eau , 
l'abaissement de 7 centimètres dans le tonneau , à compter du ni- 
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ұсап élevé au dessus de Гогійсе de 444 centimètres, s’est fait en 
4 27". 

Substituant au disque de 96 grammes ( fig. 9), le disque en bois 
de même diamètre (fig. 8), et du poids 18 grammes, le temps de 
l'écoulement a été pour le même abaissement de niveau dans le 
tonneau, de 5 minutes. 

Répétant l'expérience avec le disque en cuivre (fig. 9) du poids 
96 grammes, et laissant abaisser le niveau de l'eau dansle tonneau 
de la hauteur verticale 444 centimètres à 441 centimètres, le 
temps de l'abaissement a été sans disque de 71” et avec le disque 
de 137". 

Il résulte de ces expériences que la contraction de la veine fluide 
entre deux plans, diminue trés-sensiblement la quantité de liquide 
qui s'écoulerait par l'orifice, en tombant directement dans l'air at- 
mosphérique ; cette contraction dépend principalement de la forme 
des plaques entre lesquelles le liquide coule avant de tomber, comme 
on le verra par l'une des expériences suivantes. 


QUATRIEME EXPERIENCE. 


L'écoulement du liquide ayant lieu sous une pression constante, 
entre deux plaques bien dressées , la distance des faces planes et op- 
posées de ces plaques est déterminée par toutes les circonstances du- 
mouvement du liquide; elle ne varie pas pendant l'écoulement, 
qui se fait comme si la plaque inférieure était adhérente à la plaque 
supérieure. L'expérience suivante a eu pour objet de faire voir 
comment on peut écarter à volonté la plaque libre de la plaque fixe 
et par quel moyen on atteint la limite de la distance de ces deux 
plaques, en maintenant l'état de suspension de la première. 

J'ai prispour la plaque inférieure un disque ea cuivre а0 (fig. 10), 
plan vers le cóté opposé à la plaque supérieure, et portant sur 
l'autre cóté trois écroux et trois vis c, d, e. Chacune de ces vis 
(fig. 11), est terminée par une aiguille fg trés-fine, faisant tourner 
les trois vis (fig. 10) ; les aiguilles s'approchent du disque ab, le 
traversent et le dépassent d'une quantité qu'on peut augmenter ou 
diminuer à volonté. Les saillies des pointes des trois aiguilles au- 
dessus de la face supérieure du disque , mesurent la distance de ce 
disque à la plaque opposée. ' 
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Le diamètre du disque a? (fig. 10) est de 56 millimetres, et son 
poids de 52 grammes, vis et écroux compris. Les pointes des 
trois aiguilles étant à fleur du disque, on l'applique (fig. 1) sur la 
plaque qui termine la conduite LL’; faisant couler l'eau par l'orifice 
de cette plaque, le disque ab reste suspendu comme dans les expé- 
riences précédentes. Pendant que l'eau coule , on tourne les vis; les 
pointes des aiguilles atteignent la plaque. Continuant à tourner, le 
disque s'écarte de la plaque, et tant que l'adhérence du liquide aux 
faces opposées du disque et de la plaque subsiste, le disque reste 
suspendu. 

Lorsque la saillie des pointes des aiguilles sur le disque est de 
plusieurs millimètres , on essaierait en vain de présenter le disque 
à la plaque, pour obtenir la suspension de ce disque, le choc de 
l'eau l'écarterait ; mais si l'on met d'abord le disque en coutact avec 
la plaque , l'eau en mouille les faces opposées ; elle adhère aux faces 
mouillées , et cette adhérence subsiste pendant qu'on tourne les trois 
vis qui font saillir les pointes des aiguilles. Lorsque la saillie est as- 
sez grande pour que l'adhérence cesse, l'air atmosphérique s'intro- 
duit entre le disque et la plaque, et l'état de suspension du disque 
est rompu. 

Le poids qu'il faut ajouter au disque pour l'écarter de la plaque 
et le faire tomber , varie avec la saillie des aiguilles, qui mesure la 
distance des deux plans entre lesquels l’eau coule. J'avais l'intention 
de déterminer la relation qui existe entre l'écartement des plaques 
et le poids du disque au moment de la rupture de son état d'équi- 
libre; mais n'ayant pas à ma disposition unréservoir d'eau cou- 
rante, j'ai dà abandonner le projet des expériences qu'il aurait fallu 
faire pour trouver cette relation. 


CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 
Préparation. 


Dans les expériences précédentes , une plaque а (fig. 4) était 
vissée à l'extremité de la pièce de cuivre ABCD, et cette pièce 
s'ajustait par une autre vis à l'extrémité L' de la conduite (fig. 1). 
Pour l'expérience suivante , on óte la plaque a^ (fig. 4), et on y 
substitue une pièce en cuivre (fig. 12), de la forme d'une cym- 
bale dont le profil est a ^ c hik, Sur le fond horizontal ch de cette 
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pièce , se trouve l'orifice circulaire o par lequel l'eau s'écoule entre 
la couronne abik terminée par deux cercles concentriques, et un 
disque a'k’ de méme diamètre que le plus grand cercle de la cou- 
ronne. L'objet de cette expérience était de faire varier l'espace que 
le liquide traverse depuis l'orifice o jusqu'à la nappe d'écoulement 
dans l'air atmosphérique. 

La pièce (fig. 12) qui doit être vissée à l'extrémité L' de la con- 
duite (fig. 1). est représentée еп plan et en profil (fig. 12). Le 
plan se compose de trois circonférences concentriques des rayons 
oa,0b,0e; le profil suivant la droite ak du plan est formé exte- 
rieurement par les droites a b, bc, cd , de, leurs parallèles respec- 
tives ki, ih, hg, gf, et par l'horizontale ef. La partie defg de се 
profil est la projection d'un cylindre creux taillé en vis extérieure- 
ment. Le fond dg de ce cylindre, qui se prolonge en c et h, est 
une plaque au centre de laquelle on a pratiqué un orifice o, pour 
l'écoulement de l'eau par la conduite de la fig. 1. La plaque ch est 
le fond d'un second cylindre c» Ri concentrique au premier ed fg. 
Ce second cylindre est terminé par une couronne de la largeur аб 
ou iF, qu'on voit sur le plan entre les deux circonférences des 
rayons о a, о b. On place vis-à-vis cette couronne un disque plein 
a! k' du diamètre a’ k'=ak; Veau de la conduite (fig. 1) emplit le 
cylindre creux efg d, sort par l'orifice о, emplit le second cylindre 
cbhi, et coule dans l'intervalle qui sépare la couronne ak du 
disque а! K', 

On voit par cette description que la pièce (fig. 12), est de la 
forme d’une cymbale qui est posée à plat sur ses bords, et dont le 
fond porte un cyliadre creux, vissé, qui s'adapte à l'extrémité de 
la conduite (fig. 1). Pour empécher le disque de glisser sur la cou- 
ronne de la plaque cymbale, on a soudé sur le cylindre c bhi, des 
lames de cuivre paralléles, marquées 77 sur le plan, de la largeur 
de la couronne; et dela hauteur c » ou Ai du cylindre. Des équerres 
marquées n sur ce plan, entrent à frottement dans l'intervalle 
des lames paralléles; les cótés verticaux de ces équerres dépassent 
la couronne, et parce qu'elles ont peu d'épaisseur, elles n'empé- 
chent pas l'eau de couler entre la couronne et le disque, et elles en 
altèrent peu le mouvement. 

Afin d'augmenter le poids du disque pendant que l'eau coule, on 
а donné à ce disque en cuivre, la forme d'un couvercle de boite de 
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la hauteur А’ kv, et on а soudé dans l'intérieur de ce couvercle un 
étrier pq rs qui supporte les poids additionnels. Le disque et son 
étrier pèsent 121 grammes ; le diamètre а/ А” est de 95 millimètres , 
la largeur de la couronne, de 11 millimètres; d’où il suit que la 
surface de cette couronne est 29 centimètres carrés , ou à trés- peu 
près celle d’un cercle de бі millimètres de diamètre. 


Résultat de l'expérience. 


La plaque cymbale (fig. 12) étant vissée sur la conduite (fig. 1), 
le niveau de l'eau est entretenu à 447 centimètres au-dessus de l'o- 
rifice de cette plaque, qui est de quatre millimètres de diamètre ; 
alors on observe que le disque ne s’écarte de la couronne et ne 
tombe par son poids, que lorsque ce poids est de 275 grammes. 
Ainsi on a ajouté 154 grammes au poids primitif 121 , pour rompre 
Téquilibre du disque, soumis à la double action de l'eau et de l'air 
atmosphérique. 

Ayant бїё le poids additionnel, le disque a été ramené à son poids 
primitif 121 grammes. On fit couler l'eau entre ce disque et la 
couronne de la plaque cymbale ; le premier niveau étant à 444 cen- 
timètres au-dessus de l'orifice , et s'étant abaissé de 5 centimètres, 
le temps de l'abaissement a été de 112 secondes. On a ôté le disque; 
l'écoulement s'est fait directement par l’orifice sous les mêmes ni- 
veaux que les précédens , et le temps de l'écoulement pour l'abais- 
sement de 5 centimètres n'a pas varié; on l'a trouvé comme pré- 
cédemment de 112 secondes. Ainsi la contraction de la veine fluide , 
qui sort par l'orifice, n'a pas varié en passant entre la couronne de. 
la plaque cymbale et le disque, résultat très-différent de celui qu'on 
a trouvé (expérience troisième) pour les disques plans. Dans cette 
expérience , le temps de l'écoulement par l'orifice libre était de 71 
secondes , et il a presque doublé, lorsque le liquide a dà s'écouler 
entre la plaque à orifice et le disque qui lui était oppose. 

Cette différence dans les résultats des deux expériences troisieme 
et cinquième provient principalement de la plus ou moins grande 
contraction de la veine fluide. On obtient un résultat peu différent 
de celui de la dernière expérience (cinquième ) , en mettant (fig. 4) 
une plaque (fig. 6') du diamètre 56 millimetres, creusée extérieu- 
rement autour du centre, à partir de la circonférence du rayon 
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14 millimetres, et aboutissant à l'orifice circulaire en mince paroi 
de 4 millimètres de diamètre. Le niveau de l'eau étant comme dans 
l'expérience cinquième , à 447 centimètres au-dessus de l’orifice du 
diamètre 4 millimètres, l'écoulement par Vorifice libre s'est fait en 
112 secondes, pour un abaissement de niveau de 5-centimètres ; et 
en présentant à la face concave de la plaque, un disque plein de 
même diamètre , l'écoulement s'est fait en 128 secondes; le temps 
de l'écoulement n'a augmenté que de 16". En présentant à la plaque 
dont la partie centrale est concave, un disque dont la convexité 
s'étend sur toute la face opposée à la plaque, le temps de l'écoule- 
ment est aussi à trés-peu prés le méme, soit que le liquide coule 
directement par Гогійсе de la plaque, ou qu'il choque le disque 
opposé à cet orifice. 

Cette expérience et la précédente prouvent que lorsqu'un li- 
quide coule sous une pression déterminée entre deux plaques , 
l’une fixe et l’autre abandonnée à elle-même , la loi du mouvement 
entre ces deux plaques, dépend de la forme des surfaces opposées 
en contact avec le liquide. 

Ici se terminent les expériences que nous ayons faites en 1827 
sur l’état d'équilibre d'une plaque exposée en même temps à la 
pression atmosphérique et au choc d’une veine fluide, modifié par 
Гай4һегепсе du liquide aux surfaces entre lesquelles écoulement a 
lieu. Je crois néanmoins devoir rapporter d’autres expériences faites 
dans le méme temps et avec le même appareil (fig. 1 , pl. 12 ), sur 
le choc d'une veine fluide, et sur une nouvelle maniére de pro- 
duire un son régulier. 


Du choc d'une veine fluide. 


Dubuat avait remarqué que dans le cas ou une veine isolée choque 
une surface plane et horizontale , plus petite que sa section , ou 
qui l'égale, la hauteur verticale due au choc (1) est la méme que 
la hauteur due à la vitesse; j'ai répété avec soin son expérience 
"EP ааа ы une 

(1) Une plaque horizontale étant soumise d’un côté au choc d’une veine 
fluide verticale, et de l’autre à la pression d’une colonne d’eau qui fait 
équilibre au choc, la hauteur de cette colonne est celle qu'on désigne par 


cette expression, due au choc. ( Voyez les Principes d Hydraulique de 
Dubuat, deuxième édit. 1816, pag. 137. La première édit. est de 1786.) 
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sur une échelle plus grande, et le résultat differe peu de celui 
qui vient d'étre énoncé, Soit cd, (fig. 15) un cylindre creux 
en tôle de cuivre, dont la base inférieure porte trois petits mon- 
tans parallèles 1, 2, 3 fixés sur une plaque de cuivre a5, au 
centre de laquelle est un trou cylindrique de 4 millimètres de 
diamètre. Sur le fond de cette plaque on a soudé un petit en- 
tonnoir e, conique à l'intérieur et cylindrique à l'extérieur; cette 
partie cylindrique extérieure est vissée , pour recevoir un tube 
coudé à deux branches mnmin', dont la branche supérieure 
et verticale mn se visse sur l’entonnoir e. La branche inférieure 
et horizontale m'n entre à frottement dans un second tube coudé 
xyz, dont la branche supérieure yz se prolonge à volonté. 
On a pratiqué sur le cylindre сауд (fig. 15 ) deux entailles 
рф, тз parallèles à l'axe du cylindre, dont on verra tout-à-l'heure 
l'usage. Ce premier cylindre sert de fourreau à un second cylindre 
creux c! di a! b! (fig. 14), dont la partie supérieure porte un écrou 
Реса, et qui est terminé inférieurement par uve plaque a! Û'; 
au centre de laquelle est un trou cylindrique de même diamètre 
( 4 millimètres ) que sur la plaque ab (fig. 15). Une pièce род’ 
ri s' (fig. 14 ) de même grandeur et de méme épaisseur que l'en- 
taille pq rs (fig. 15) est soudée en saillie sur le cylindre с'а! б, 
Lorsque ce cylindre est emboité dans le premier (fig. 13), l'entaille 
pars (fig. 13) peut glisser sur la piece fixe pqrs (fig. 14), et 
les divisions tracées sur le bord de cette piece et de l'entaille mar: 
quent exactement la distance de la plaque fixe a'b' (fig. 14), et 
de la plaque parallele a qui est mobile avec les tuyaux coudés 
тптіп et xyz (fig. 15), adhérens à cette plaque. 

Aprés avoir mis les deux plaques a b, a' b' (fig. 14) à une distance 
déterminée , on fixe le second cylindre extérieur sur l'intérieur, au 
moyen d'une vis V V' (fig. 14) qui traverse la fente иш (fig. 15) 
du cylindre extérieur , et qui entre dans un écrou V placé sur l'épais- 
seur du cylindre intérieur. La tête de la үїз'езї garnie de cuir gras 
pour empécher le liquide de sortir par l'écrou V. L'appareil étant 
ainsi disposé, on visse l’écrou fg (fig. 14) à l'extrémité L' du 
tuyau LL! (fig. 1) , et on met les deux plaques ab, a! b' (fig. 14) 
en contact; alors les divisions zéro de l'entaille (fig. 15) du cy- 
lindre extérieur, et de la piece (fig. 14) en saillie sur le cylindre 
intérieur coincident, et les orifices des plaques sont vis-à-vis l'un 
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de l’autre, de sorte qu'en tirant le fil O O' (fig. 1) de la soupape 


fg, Vappareil (fig. 15 ou 14), et le tuyau yz prolongé à la 


hauteur du niveau supérieur de l'eau dans le tonneau A B (fig. 1), 
s'emplissent. Desserrant la vis V' (fig. 14), on fait glisser le су- 
lindre extérieur sur l'intérieur, la plaque ab s'écarte du disque 
fixe а! b', et on observe pour chaque distance de la plaque et du 
disque la hauteur du niveau de l'eau, et dans le tonneau A B 
(fig. 1), et dans le tuyau y z (fig. 15) prolongé. Voici le résultat 
de l'observation : 


ExPÉRIENCE. 


La distance des deux disques ab, a'b (fig. 14) étant d'un mil- 
limétre, et le niveau de l'eau au-dessus du premier disque de 426 
centimètres , l'eau coulait entre les deux disques, et elle s'est éle- 
vée dans le tuyau y z à un niveau qui était au-dessous du pre- 
mier, de 19 centimètres 1/2. Ayant augmenté progressivement la 
distance des disques , la difference des niveaux dans le tonneau et 
dans le tuyau yz était, pour la distance un centimètre des dis- 
ques, de 22 centimètres 1/2. 

Dans cette expérience, le tonneau (fig. 1), et le tuyau yz 
(fig. 15) sont les deux branches d’un siphon interrompu entre les 
deux disques a 5, a'b (fig. 14) ; d’après la proposition de Dubuat, 
l'eau aurait dû se tenir pendant l'écoulement au même niveau, et 
dans le tonneau et dans le tuyau y z; mais le niveau dans ce tuyau 
a été au-dessous du niveau dans le tonneau, de 19 1/2 et 22 1/2 cen- 
timètres; cette différence est environ le 20° de la hauteur du li- 
quide au-dessus de l'orifice du disque ab (fig. 14) ; elle aurait 
certainement augmenté avec la distance des deux disques, que la 
disposition de l'appareil n'a pas permis de porter au-delà d'un cen- 
timétre. Mais la hauteur du liquide au-dessus de l'orifice a n'était 
pas la hauteur génératrice de la vitesse du fluide à cet orifice, à 
cause des frottemens et des tournoiemens du liquide avant qu'il 
arrive à l'orifice; en sorte que le résultat trouvé par Dubuat me 
parait trés-prés de la vérité, et on peut affirmer que la pression sup- 
portée par une plaque qui est à une petite distance de l'orifice d'une 
veine fluide, et qui recoit le choc de cette veine sur une surface 
directement opposée à la veine, et de méme diamétre qu'elle , ne 
differe pas sensiblement de la pression qui aurait lieu, si la veine 
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fluide se changeait en une colonne cylindrique immobile, dont la 
hauteur serait due à la vitesse du liquide. Lagrange а fait une hy- 
pothèse (Mémoires de Г. Académie de Turin, année 1584), pour 
calculer la pression d’une veine fluide sur une plaque qui est d’un 
plus grand diamètre que celui de la veine, et qui en recoit le choc 
direct ou oblique; il admet comme un élément de son calcul, que 
la veine fluide d’abord cylindrique devient, près de la plaque, un 
solide de révolution terminé par une portion de la sphère, tangente 
à la surface cylindrique et à la plaque qui reçoit le choc. Il arrive, 
comme Daniel Bernouilli (Anciens Commentaires de Pétersbourg, 
année 1756), à ce résultat : que dans le choc direct d’une veine fluide 
cylindrique et verticale, contre un plan horizontal, et lorsque son 
effet est le plus grand, ce quia lieu quand le plan est assez large 
pour que toutes les particules du fluide soient contraintes d'en suivre 
la direction en la quittant, l'action contre le plan est égale au poids 
d'une colonne du fluide de la méme grosseur que la veine , et d'une 
longueur double de celle d’où un corps pesant devrait tomber, 
pour acquérir la vitesse du fluide. Krafft en 1756, l’abbé Bossut 
en 1786, on tfait des expériences pour vérifier ce résultat de calcul. 
Bossut a trouvé qu'il était exact à un dixième près; mais on voit 
que la proposition, telle qu'elle est énoncée par Lagrange, est 
trop generale , puisqu'elle est indépendante de la distance de l'ori- 
fice de la veine fluide au plan qui recoit le choc de ce fluide, ce 
qui est contraire à notre expérience qui fait voir que la pression 
sur le plan varie avec cette distance. 


Du son produit pendant l'écoulement d'un liquide entre un 
disque métallique fixe, et un second disque opposé soumis à 
la double action du liquide et de atmosphere. 


En faisant les expériences sur l'écoulement des gaz entre des dis- 
ques très-rapprochés (p. 168), j'avais observé que si le disque exposé 
à un courant d'air était un peu élastique , ou produisait un bruit 
que j'attribuais aux battemens successifs de ce disque contre l'air 
qui s'écoulait entre les deux disques. M. Savart a examiné les cir- 
constances qui accompagnent ou qui déterminent la production du 
son dans cette circonstance (voyez sa note citée, p. 170 ); il a 
trouvé que les sons obtenus étaient produits par les vibrations des 
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disques eux-mêmes. J'ignore si cette explication pourra s'appliquer 
à la production du son que j'ai obtenu , en substituant un liquide à 
l'air qui s'écoulait entre les deux disques. 


EXPÉRIENCE. 


J'ai vissé à l'extrémité L' du tuyau LL (fig. 1) le cisque mé- 
tallique (fig. 6') à orifice de 4 millimétres de diametre ( décrit 
pag. 181). La hauteur primitive du niveau de l'eau au-dessus du 
disque métallique fixe étant de 444 centimetres, on a laissé couler 
l'eau par l'orifice libre, et le niveau s'est abaissé de 5 centimètres 
en 2 5". Fermant l'orificeavec le doigt, et mettant un second disque 
métallique et plan vis-à-vis le premier, j'obtenais quelquefois des 
sons trés-réguliers , mais le plus souvent le liquide s'écoulait entre 
les deux disques , sans qu'il y eüt production de sons. J'ai substitué 
au second disque métallique , un disque en bois (fig. 15) légère- 
ment convexe en dehors, et je l'ai présenté vis-à-vis le disque 
métallique fixe; à cause de la convexité , les bords des deux dis- 
ques étaient plus écartés, et dans cette circonstance on obtenait 
constamment un son régulier qui était renforcé par les vibrations 
des corps environnans. 


OBSERVATION. 


Cette dernière experience prouve qu’un disque soumis à la triple 
action du choc d’une veine fluide, de la pression atmosphérique, 
et de l’adhérence du fluide sur lui-même, peut conserver l’état de 
suspension , et néanmoins s'écarter sensiblement de l'état d'équi- 
libre. Le son qu'on obtient ne peut provenir que des vibrations 
du disque, ou des battemens successifs de ce disque contre l'air 
atmosphérique ; dansles deux hypotheses, le disque conservant l'état 
de suspension, aurait un mouvement périodique, dont la durée se- 
rait constante ; et puisque nous avons prouvé ( expérience 4°, fig. 10 
et 11) que l'état de suspension pouvait subsister pour toutes les 
distances du disque mobile au disque fixe, comprises dans une 
certaine limite, il suffit donc pour la production du son, que le 
disque mobile ne sorte pas de cette limite. 

M. Savart a l'intention d'examiner les phenomenes d'acoustique 


qui se manifestent dans ce nouveau mode d'ébranlement des corps 
vibrans. 


4. 1 
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THEORIE PHYSIQUE 


DE LA COMMUNICATION DU MOUVEMENT A DISTANCE, ET EN PARTICULIER 
DU MAGNETISME EN MOUVEMENT OU PAR ROTATION, 


PAR M. Sarcey. 


(Suite de la page До de ce volume. ) 
ПІ“ PARTIE. Lor DES VITESSES. | 


Dans la seconde partie de ce mémoire, il a été démontré que 
l’action mutuelle d’un point magnétique et d’une particule métal- 
lique, est en raison inverse de la quatrième puissance de la distance. 
Cette troisième partie est destinée à établir la loi qui règle la même 
action, quand on ne fait varier que la vitesse. 

Pour procéder avec méthode , nous supposerons d'abord que la 
particale, qui est de cuivre par exemple, soit maintenue en repos, 
et que le point magnétique se meuve dans une direction quelconque, 
avec une vitesse constante, mais seulement durant un intervalle de 
temps très-conrt, afin qu'on puisse admettre que sa distance à la 
particule de cuivre ne varie pas d'une maniere sensible. De plus, 
nous admettrons que l'action qui s'exerce entre ces deux élémens est 
instantanée, c’est-à-dire qu'elle commence et finit avec le mouve- 
ment, dont elle suit exactement toutes les phases. 

Alors il est évident que cette action ralentirait la vitesse du point | 
magnétique, si l’on n'avait pas soin de la conserver uniforme, et | 
mettrait la particule de cuivre en mouvement, si on ne la mainte- 
nait pas en place; et que, quelles que fussent la direction et l'in- 
tensité de la vitesse du premier point, la quantité de mouvement 
qu'il perdrait à chaque instant, c'est-à-dire sa masse multipliée par 
sa perte de vitesse , serait égale à la quantité de mouvement qu'ac- 
querrait la particule de cuivre, c'est-à-dire à sa masse multipliée 
par sa vitesse acquise. Cette perte et ce gain auraient des signes 
differens ; de telle manière que le centre de gravité des deux élémens " 
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ne changerait раз de position , comme il doit arriver pour toute ac- 
tion réciproque. 

Donc, si l'on veut conserver au point magnétique une vitesse 
constante, et à la particule de cuivre son immobilité , il sera néces- 
saire d'appliquer au premier, et dans une certaine direction, une 
force constante , qui répare à chaque instant la perte que fait éprou- 
ver à ce point l'action de la particule de cuivre ; et d'appliquer à 
celle-ci la méme force dans une direction contraire , pour détruire 
à chaque instant l'impulsion que lui communiquerait le point 
magnetique. 

La direction de cette force ne nous est pas encore connue ; mais 
nous pouvons ne considérer que la composante dans le sens du 
mouvement, laquelle croitra nécessairement dans le méme rapport 
que la force totale. Il est clair que cette composante sera une fonc- 
tion de la vitesse ; et c'est cette fonction qu'il s'agit maintenant de 
déterminer. 

Huitieme expérience. A cet effet, nous reprendrons l'appareil 
de la cinquième expérience (page 32 de ce tome), et qui est re- 
présenté par la figure 5 de la planche І, du tome IIT. On y voit 
les deux petites plaques de cuivre m et m', suspendues par des fils 
de soie, de telle maniére que leurs milieux soient dans les verticeles 
des pôles de l'aiguille а b. Cette aiguille est la méme qui a servi à faire 
la première expérience (page 25) ; elle n’a qu'un demi-millimètre 
d'épaisseur; sa face inférieure est à 0,568 millimetre de la face su- 
périeure des plaques, et l'horizontalité de toutes est établie avec 
beaucoup de soin. 

Cela posé, on écarte l'aiguille jusqu'à 9o degrés de son méri- 
dien ; puis on la laisse osciller jusqu'à ce qu'elle soit revenue à une 
demi-amplitude de 10 degrés. On note les nombres d'oscillations 
qu'elle exécute pour arriver successivement à 80, à 70, à бо, etc. 
degrés ; mais, comme elle ne fait pas, en général, un nombre exact 
d'oscillations , de l'une à l'autre de ces demi-amplitudes , il est né- 
cessaire d'estimer les fractions d'oscillation. On note les positions 
qu'elle prend à la fin de sa course , immédiatement avant et immé- 
diatement après son passage à la division que lon considère ; puis 
on détermine l'instant de ce passage par une règle de proportion, 
ou par le moyen d'un tracé graphique. C'est ainsi qu'on peut 
estimer les dixiémes d'oscillation , avec beaucoup de facilité, 
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pour les grandes amplitudes, vu que celles-ci décroissent très-ra- 

pidement. 

A chaque oscillation, les póles de l'aiguille, que nous considé- 
rons comme deux points magnétiques , passent devant les petites 
plaques de cuivre, que nous regardons comme deux particules de 
ce métal; et, à chacun de ces passages, l'aiguille fait une perte de 
vitesse; tellement que, ces pertes s'accumulant, l'aiguille arrive 
d'une amplitude initiale à une amplitude finale, en moins d'oscilla- 
tions qu'elle n'en eût fait hors de la présence du cuivre. 

Alors, si ies póles de l'aiguille peuvent étre considérés comme 
animés d'une vitesse uniforme , lorsqu'ils passent devant les plaques, 
et si ces dernières n'agissent qu'à une trés-petite distance, on aura 
réalisé le cas d'un point magnétique qui se meut uniformément, et 
pendant un tres-court intervalle de temps, en présence d'une par- 
ticule de cuivre. Il est vrai que la distance du point à la particule 
n'est pas la méme dans toute la durée de l'action; car celle-ci com- 
тепсе un peu avant que les póles ne soient arrivés dans les ver- 
ticales des plaques, et un peu aprés qu'ils les ont dépassées. 
Mais cet effet devant se reproduire pour toutes les oscillations que 
l'on comparera entre elles, il est évident qu'on en peut faire abs- 
traction. 

Si rien ne contrariait le mouvement de l'aiguille, un de ses 
poles, parti du point а” (fig. 4), à la distance a'm du mé- 
ridien magnétique, arriverait de l’autre côté du méridien en 
a, précisément à la même distance a7, pour revenir bientôt à sa 
première position, et ainsi de suite indéfiniment. Mais, sous Гіп- 
fluence de la plaque de cuivre 77, ce pôle, dans sa première oscil- 
lation, n'arrivera que jusqu'en а” par exemple ; il aura donc perdu 
une portion de sa vitesse , égale à la différence des vitesses qu'il ac- 
querrait en passant librement et successivement de a en т, et de 
a" en m. Si Cest en deux oscillations qu'il éprouve cette perte, 
chaque oscillation en aura produit à peu pres la moitié ; à peu prés 
le tiers, si c’est en trois oscillations; et ainsi de suite, tant que l'arc 
perdu aa" sera très-petit par rapport à l'arc а m. 

Or le mouvement de l'aiguille s'amortira, non-seulement par 
l’action du cuivre, mais encore par la résistance de lair, et par 
d'autres causes qu'il est inutile d'énumeérer ici. Il faudra donc cal- 
culer l'effet produit par le cuivre seulement , de la méme maniere 
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que nous l'avons fait précédemment ( pag. 26 de ce tome). Voici les 
résultats de l'expérience : 


Nombres d'oscillations faits par l'aiguille, 
NEE rr 


Limites des Loin des plaques. Devant les plaques. Sous l'influence 
demi-amplitudes. : seule des plaques. 


90° à 80° 4,8 4,6 110 
80 — 70 6,1 5,8 118 
70 — 60 7:7 7,9 140 
60 — 5o 9.7 9.2 178 
50 — 4o 13,0 12,1 175 
40 — 50 18,7 17,0 187 
30 — 20 28,8 25,0 189 
20 — 19 22,9 18,0 95 
15 — 10 33,0 24,5 95 


Pour déduire Рип des nombres dela dernière colonne, on fait le 
produit des nombres correspondans des deuxième-et troisième co- 
lonnes, puis on divise ce produit par la différence de ses facteurs. 
Ainsi, par exemple , sous la seule influence des plaques de cuivre, 
l'aiguille eût fait 110 oscillations, pour arriver de amplitude ini- 
tiale 9o? à amplitude finale 80° ; ou, en d'autres termes, il eût fallu 
qu'elle passát 110 fois devant ces plaques, pour perdre une vitesse 
égale à la différence des vitesses qu'elle acquiert au méridien magné- 
tique, aprés avoir décrit des arcs de go et 80 degrés. Pendant 
qu'elle exécuterait ces 110 oscillations, elle passerait devant les 
plaques avec des vitesses comprises entre ces deux extrémes. On ne 
commettra pas d'erreur seusible en prenant la moyenne entre la 
plus petite et la plus grande. 

Calculons donc la vitesse acquise par l'aiguille, lorsqu'elle passe 
au méridien magnétique , ou elle recoit l'influence des plaques de 
cuivre, après avoir parcouru des arcs de go, de 80, de то etc. de- 
grés. Le mouvement, comme celui du pendule, étant produit par 
une force accélératrice, proportionnelle au sinus de la distance an- 
gulaire au méridien, on aura la formule connue 


о ЕМ соз. 9 2 


dans laquelle v est la vitesse au méridien, > la distance angulaire 
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initiale et A une constante qui renferme le moment d’inertie de 
l'aiguille. Au moyen de cette formule on obtiendra les résultats 
suivans : 


Rapports Moyennes Différences 


Distance des de deux entre deux vitesses 

angulaire initiale. vitesses au méridien. vitesses successives. successives. 
90 10000000 9545196 909608 
80 9090592 8600999 978798 
70 8111594 7591551 1040526 
бо 7071068 6525897 1094542 
50 5976726 5456811 1159850 
40 4856896 4248575 1176642 
30 3660254 5058005 1204408 
20 2455756 2150841 609851 
15 1845925 1530242 615566 
10 1252559 


Si l'on considère, pour exemple , les premiers nombres des deux 
dernières colonnes, on en tirera cette conséquence : que les pôles 
de l’aiguille doivent passer 110 fois devant les plaques de cuivre, 
avec une vitesse moyenne 9545196, pour perdre la vitesse 909608 ; 
que, par conséquent, chacun de ces passages coûte à l'aiguille la 
1 10* partie de cette perte, ou la perte d'une vitesse représentée par 
8269. En raisonnant de méme pour tous les cas suivans, on trouve 
que les pertes sont successivement représentées, pour chaque os- 
cillation, par 8269—8295 — 7450 — 6148 — 6514 — 6292 — 6575 
— 6419 —6456. Si l'on fait abstraction des trois premiers nom- 
bres, qui reposent sur des données trop incertaines, et qui chan- 
geraient totalement par ume correction d'un dixieme d'oscillation 
sur les données immédiates de l'expérience ,on voit qu'il y a égalité 
dans ces résultats, ou du moins que les différences qu'on y observe 
sont du méme ordre que les erreurs de l'observation. 

En effet , si Гоп prend pour tous la valeur 6514 du cinquième ré- 
sultat, qui tient le milieu entre les autres, on trouvera par des 
calculs inverses des précédens , que l'aiguille devrait faire, sous 
l'influence seule des plaques, les nombres d'oscillations suivans: 


140—150 — 160— 168 — 175 — 181 — 185 —94— 94, 


au lieu des nombres de la derniere colonne du premier tableau 
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donné ci-dessus. De ces nombres calculés, on déduit les suivans , 
pour les oscillations que l'aiguille devrait réellement ‘exécuter en 
presence des plaques : 


4,6 — 5,9— 7,5 — 9,2 — 12,1 — 16,9— 24,9 — 18,0 — 24,4, 


au lieu des nombres de l'avant-derniere colonne du même tableau ; 
mais ceux-ci n'en different pas , ou n'en diffèrent que d’un dixième 
d'oscillation au plus. 

Consequences de cette expérience. ТІ résulte de la que l'aiguille 
éprouve la même perte de vitesse, chaque fois qu’elle passe devant 
les plaques, quelle que soit d'ailleurs la vitesse qui l'anime dans ce 
court moment (ou du moins pour des vitesses décuplées , ainsi que 
Vindiquent le premier et le dernier nombre de la deuxième colonne 
du deuxième tableau). En d'autres termes, l'effet absolu, produit 
par les plaques de cuivre, est le méme quelle que soit la rapidité avec 
laquelle Vaiguille passe dans leur voisinage: Et, puisque cette action 
dure autant de temps qu'il en faut à l'aiguille pour parcourir l'é- 
tendue des plaques , c'est-à-dire un temps d'autant plus court que 
la vitesse est plus grande, il s'ensuit nécessairement que l'action 
d'une particule de cuivre, sur un point magnétique, est en raison 
directe de la vitesse. 

Mais cette action étant aussi proportionnelle au temps, il en 
résulte qu'elle est proportionnelle au chemin parcouru par l'ai- 
guille, puisque le chemin est le produit du temps par la vitesse. 

Ce résultat remarquable va nous mettre en état de vérifier la 
proportionnalite de l'effet à la vitesse, par une expérience beaucoup 
plus décisive que la précédente. Car au lieu d'exposer une seule 
particule de cuivre à l'action de l'aiguille, en un point détermine de 
за course , nous pourrons faire osciller cette aiguille au-dessus d'une 
plaque d'une grandeur illimitée, et parallèlement à sa surface, afin 
de reconnaitre si la perte de vitesse de l'aiguille est proportionnelle 
à l'amplitude méme de chaque oscillation. Dans ce cas, en effet, un 
point quelconque de l'aiguille sera toujours en rapport avec des 
particules de cuivre situées de la méme manière, dans chacune de 
ses positions ; l'action de toutes ces particules , ou de toute la plaque, 
sera done proportionnelle au chemin parcouru par le point magné- 
lique en question; il en sera de méme de tous les autres points 
de Paiguille, bien que ces divers points décrivent des ares diffe~ 
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rens; en sorte qu'il suffira de considérer le mouvement d'un seul 
point de l'aiguille, ou, ce qui revient au méme, son mouvement an- 
gulaire. 


Neuvieme expérience. Elle a été faite avec la méme aiguille, 
oscillant parallélement à la grande plaque de cuivre de la premiere 
expérience ( page 25). 

En voici les résultats , obtenus avec toute la précision dont ces 
observations sont susceptibles, et dans deux positions de l'aiguille 
très-rapprochées l'une de l'autre : 


Nombres des oscillations faites devant la plaque. 


е — MÁS 


Limites des Distance Distance Distance Sous l'influence 
demi amplitudes. 20,59mm, 22,06mm, moyenne. seule de la plaque. 
90° à 80° 5,9 ر‎ 5,40 11,7 
80 — 70 4,1 4,4 4,25 14,0 
70 — бо 5,2 5,4 5,30 17,0 
бо — 50 6,4 6,7 6,55 20,2 
бо — Ло 8,4 8,9 8,65 25,9 
Ao — 50 11,8 12,9 12,05 55.9 
до — 20 17,8 18,5 18,05 48,4 
20 — 15 19,0 19,4 15,20 52,6 
15 — 10 19,0 19,9 19,29 46,2 


Les nombres de la dernière colonne sont calculés, comme précé- 
demment, au moyen des nombres correspondans de l'avant-der- 
nière colonne , et des nombres inscrits dans la seconde colonne du 
tableau de la pag. 197, qui indiquent combien d'oscillations l'aiguille 
fait hors de la présence de la plaque. Ainsi, par exemple, l'aiguille 
serait ramenée de go à 80 degrés d’amplitude en 11,7 oscillations, 
sous la seule influence de cette plaque; c'est-à-dire qu'elle perd 
une vitesse représentée par 909608, d’aprés le tableau de la pag. 198, 
et par conséquent une vitesse moyenne 7774, pour une oscillation 
de 85 degrés, moyenne entre go et 80. Or, il doit y avoir propor- 
tionnalité entre l’arc parcouru par l'aiguille et la perte éprouvée 
durant ce trajet. C'est en effet ce qui arrive à trés-peu prés, comme 
l'indique le tableau suivant : 
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Oscillations de l'aiguille, 


Demi-arc Vitesse Мете vitesse — — — e ———— — e — 
parcouru. perdue. calculée. calculées. observées, Differences. 
85 777 8515 5,55 5,40 -- 0,07 
"5 6991 7555 4,29 4,25 + 0,04 
65 6121 6357 5,24 5,50 — 0,06 
55 5417 5579 6,56 6,55 + 0,01 
45 4401 4401 8,65 8,65 0,00 
35 5471 5425 12,11 12,05 + 0,06 
25 2489 2467 18,11 18,05 + 0,06 
17,5 1871 1711 15,67 13,20 + 0,47 
12,5 1528 1295 10,90 10,25 + 0,65 


L’are parcouru par l'aiguille , durant une de ses oscillations, est 
réellement double de celui qui se trouve indiqué dans la première 
colonne ; mais оп a pu n'y inscrire que les demi-arcs, pour calculer 
les nombres de la troisieme colonne, qui leur sont proportionnels. 

On a fait concorder les nombres de la ligne du milieu, qui cor- 
respond à l'arc de 45 degrés. Ensuite on a calculé, au moyen de la 
troisieme colonne, les nombres d'oscillations que l'aiguille devrait 
exécuter sous l'influence seule de la plaque; ces nombres, qu'il 
était inutile de rapporter ici, étant connus, on ena déduit ceux de 
la quatrième colonne, pour les oscillations que l'aiguille aurait dû 
effectivement exécuter , et qui different trés-peu de ceux de la cin- 
quiéme colonne, réellement observés , et cités au tableau précédent ; 
car les différences, qui occupent la derniére colonne, sont aussi 
petites qu'on pouvait l'espérer : ce qui confirme pleinement la pro- 
portionnalité de l'effet au chemin parcouru par l'aiguille, et, par 
suite ‚ la proportionnalité de l'effet à la vitesse, pourle méme inter- 
valle de temps. 

Remarque. La loi que nous venons d'établir devient extréme- 
ment probable, par cela méme qu'elle est très-simple. Toutefois 
elle n'est démontrée que dans les limites des vitesses de notre ai- 
aiguille, sous l'influence d'un métal particulier. Elle pourrait se 
trouver en défaut, pour des vitesses beaucoup plus considérables, 
et pour des corps de nature diverse. Dans l'expérience des plaques 
tournantes , qui sont animées d'une très-grande vitesse, l'effet pro- 
duit sur l'aiguille croit moins rapidement que cette vitesse, sans 
doute parce que le magnétisme n'a pas le temps de se développer 
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dans les plaques, ou que l'effet produit en un de leurs points, par 
l'un des póles de l'aiguille, subsiste encore en partie quand ce point 
arrive sous l'influence de l'autre póle. 

Mais ceci est indépendant du problème que nous nous étions рго-, 
posé de résoudre dans cette troisième pariie de notre mémoire. C'est 
en effet une nouvelle question à traiter que de déterminer le temps 
qu'il faut au magnétisme pour se développer dans les différentes 
substances, pour s’y propager, et pour s'y éteindre. Tel sera aussi 
l'objet spécial d'une partie du méme mémoire. 


Conclusion générale de cette troisieme partie. 


De tout ce qui précède, il résulte que les substances où le ma- 
gnétisme peut se développer d’une manière instantanée , produisent 
sur un point magnétique en mouvement, et dans un même inter- 
valle de temps, un effet exactement proportionnel à la vitesse; 

D’où il résulte que cet effet, étant aussi proportionnel au temps, 
est proportionnel au produit du temps par la vitesse, c’est-à-dire 
au chemin parcouru par le point magnétique, toutes les autres cir- 
constances demeurant absolument les mêmes; 

D'où il résulte enfin qu’une aiguille quelconque, qui oscille pa- 
rallélement à un disque métallique indéfini , éprouve, à chacune de 
ses oscillations, une perte de vitesse proportionnelle à l'amplitude 
de cette oscillation. 


NIVELLEMENT 


EXÉCUTÉ А TRAVERS L'ISTHME DE PANAMA, DANS LE BUT DE DETERMINER 
LA DIFFÉRENCE DE NIVEAU DE L'OCÉAN ATLANTIQUE ET DE LA MER 
DU SUD; AVEC DES NOTICES GÉOGRAPHIQUES ET TOPOGRAPHIQUES SUR 
CET ISTHME ; 


PAR M. J.-A. Lrovp. 


( Analyse. ) 


En novembre 1827, l’auteur recut du président Bolivar une com- 
mission spéciale pour déterminer sur Visthme de Panama, la ligne 
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de jonction des deux mers la plus convenable, soit au moyen d'un 
canal, soit par un chemin de fer. Arrivé à Panama, en mars 1828, et 
secondé par un ingénieur suédois qui lui avait été adjoint, il com- 
menca par opérer un nivellement général , à travers Visthme , entre 
Panama sur l'océan Pacifique , et l'embouchure de la rivière de 
Chagres dans l’océan Atlantique. 

Les instrumens employés à ce nivellement étaient les suivans : 
un niveau à alcool de 20 pouces , muni de lunettes, etc. , une paire 
d'excellens signaux munis de verniers, au moyen desquels on pou- 
vait lire les milliemes de pied, des chaines, un théodolite de 10 
pouces , et un excellent cercle destiné à prendre les hauteurs et les 
azimuths. 

L'opération du nivellement commenca le 5 mai 1828, à l'endroit 
de la baie de Panama, nommé Playa-Prieta, où l'on mit une 
large pierre taillée du cóté de la mer. On marcha d'abord vers le 
nord-nord-ouest , dansla direction de Porto-Velo , jusqu'à la riviere 
de Chagres; aprés quoi l'on suivit le cours de cette riviere jusqu'à 
son embouchure , au lieu dit Za Bruja, ou l'on termina la ligne de 
nivellement par un simple pieu, dont la position et l’élévation 
étaient à la vérité liées à d'autres points voisins, plus durables. 
Les détails de ce nivellement ne sont point insérés dans le mémoire; 
ils sont déposés à la bibliothèque de la Société royale de Londres. 
Mais on trouve annexé au mémoire, une carte topographique de 
Visthme , magnifiquement exécutée, la coupe de la ligne de nivel- 
lement sur une trés-grande échelle , ainsi que les cartes nautiques 
de la baie de Limon ou de Davy près de Chagres, et du havre situé 
à l'embouchure de la rivière de ce nom. 

Voici quelques détails sur ce nivellement. De Panama aux bords 
de la riviére de Chagres, sur une étendue de 22 milles 5/4 (un mille 
anglais — 5280 pieds anglais — 1609,5 mètres), on fit 752 paires 
de nivellement, c'est-à-dire qu'on choisit un pareil nombre de sta- 
tions. On avait alors traversé la partie montagneuse de l'isthme , et 
la station la plus élevée avait été de 655,59 pieds anglais ( 1 mètre 
--209,27070 pouces anglais, dont 12 forment le pied ). On discon- 
tinua l'opération quand on eut atteint la rivière de Chagres, à cause 
des pluies continuelles qui tombaient à cette époque. On était alors 
au бо juin 1898. 

Le 7 février de l'année suivante, on reprit le nivellement à ce 
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point élevé de 152,55 pieds au-dessus de la haute mer à Panama; 
et, en descendant le Chagres , on put choisir des stations plus dis- 
tantes entre elles , puisqu'il n'y en eut que 205 jusqu'à l'embou- 
chure de la rivière, sur une étendue de 59 milles 1/4. 

La longueur totale de la ligne de nivellement est donc de 82 milles 
(151965 mètres, ou environ 29 lieues 1/2 de 25 au degré ); et 
comme elle est divisée en 955 stations, il en résulte que la distance 
moyenne de deux stations consécutives est de 141 mètres, c'est-à- 
dire qu'on a 72 métres pour la distance moyenne du niveau à cha- 
cun des deux signaux. 

Ce travail était trop pénible pour que l'auteur songeát à le véri- 
fier dans le cours d’une troisième année ; et pour s'en dispenser, 
il apporta le plus grand soin à faire ses observations. En voici les 
résultats : 

La haute mer, à Panama, est de 15,55 pieds plus élevée que la 
haute mer à Chagres. La moyenne des hauteurs des marées fut de 
21,92 pieds, à Panama , durant le temps des observations que l'on 
y lit. А Chagres, la moyenne des marées correspondantes ne fut 
que de 1,16 pied. Par conséquent la haute mer, à Panama, était 
élevée de 10,61 pieds au-dessus du niveau moyen de [Océan Pa- 
cifique; et la haute mer, à Chagres, n’était élevée que de 0,08 
pied au-dessus du niveau moyen de l’océan Atlantique. Donc 
enfin 


15,55 — 10,61 + 0,58 — 5,5» pieds, 


est la hauteur du niveau moyen de l'océan Pacifique au-dessus du 
niveau moyen de l'océan Atlantique. 

« Toutes les personnes, dit l'auteur en terminant cette partie 
de son mémoire , qui visitent Panama, en arrivant du cóté de PAt- 
lantique , sont tentées de croire que le pays s’élève depuis cette mer 
jusqu'à celle du Sud. En effet, on éprouve beaucoup de difficulté à re- 
monter la rivière de Chagres, surtout lorsque les eaux en sont gon- 
flees par les pluies ; et quand, après quatre ou cinq mortelles jour- 
nées, il atteint le village de Cruces, le voyageur est persuadé qu'il 
s'est élevé à une grande hauteur au-dessus de la mer dont il vient 
de quitter le rivage. Cette impression n'est nullement affaiblie pen- 
dant la journée de marche qu'il doit encore faire pour arriver à 
Panama ; car il monte et descend continuellement en suivant des pen- 
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tes trés-rapides ; et lorsqu'il se trouve dans les savannes , à quelques 
milles dela ville dontil apercoit la cathédrale, sa premiére exclamation 
est celle-ci : Je croyais que Panama était situé au bord de la 
тег! Telle est pourtant la position de cette ville; mais comme la 
vallée, de laquelle on Vapergoit d'abord, est de quelques pieds 
plus basse que l'Océan, la premiére impression que l'on éprouve 
fait croire que Panama se trouve báti sur une éminence. » 

Dans la partie de son mémoire, consacrée à la topographie de 
l'isthme , l'auteur s'exprime ainsi , à l'occasion de la chaine de mon- 
tagnes qui le traverse. « On croit généralement en Europe que la 
grande chaine de montagnes qui, dans l'Amérique du sud, forme 
la cordilière des Andes, et dans l'Amérique du nord, les monta- 
gnes du Mexique et de Rocky, se prolonge , presque sans interrup- 
tion , à travers l'isthme de Panama. Mais cela n'est point : la cordi- 
Пеге, à son extrémité nord , se termine en montagnes isolées, dans 
la partie orientale de la province de Veragua. Ces montagnes sont 
extrémement élevées, raides, et presque toujours coupées à pic. 
A celles-ci succèdent un grand nombre de montagnes coniques, 
dispersées dans les savannes et dans les plaines, et dont l'élévation 
excede rarement 500 ou 500 pieds. Enfin, dans le pays compris 
entre Chagres sur l'océan Atlantique , et Chorrera sur la mer du 
Sud, ces montagnes coniques sont moins nombreuses et com- 
prennent entre elles de vastes plaines, avec quelques séries de col- 
lines isolées et de faibles dimensions ; tellement que cette partie la 
plus étroite de l'Amérique se distingue encore par une interruption 
momentanée de la grande chaine qui traverse le continent à peu près 
dans toute sa longueur. » 

L'auteur propose, en conséquence, de remonter avec des ba- 
teaux , la rivière de Chagres, depuis son embouchure jusqu'au con- 
fluent du Rio-Trinidad, pour passer ensuite sur un chemin de fer 
qui irait en droiture à Chorrera, au sud de Panama, ou bien au 
mont Lirio, pour aboutir à cette derniere ville. ( Philosophical 
Transactions, 1850, p. 59.) 


Note du Rédacteur. Nous avons fait voir (Annales, tom. I, 
р. 543), tant par le simple raisonnement , que par la discussion de 
toutes les observations du pendule, que les inégalités visibles de la 
Terre-Ferme , produisent à la surface de l'océan des inégalités très- 
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considérables , dont, jusqu'à présent, on n'avait pas tenu compty. 
Le niveau réel de la mer près des côtes, s'éléve au-dessus de son 
niveau moyen ou elliptique, d'une quantité qui varie avec la confi- 
guration et Pétendue des îles et des continens. Mais cet effet ne cesse 
pas brusquement , et la surface réelle de la тег, quoique tres-irré- 
gulière, est une surface continue ; tellement que si l'on coupait la 
Terre-Ferme dans une direction quelconque, par des canaux, l'eau 
des mers qui y pénétrerait, s'arrangerait en une couche de niveau , 
mais ne donnerait lieu à aucun courant, si toutefois les mers com- 
muniquaient librement entre elles. 

L'isthme de Panama étant plus élevé du cóté de l'océan Paci- 
fique que du cóté de l'océan Atlantique , il en résulte que le niveau 
réel de la première de ces mers est plus élevé que le niveau réel de 
la seconde, au-dessus du niveau elliptique qui est commun à toutes 
deux, du moins dans le voisinage de l'isthme. Par conséquent , 
lorsqu'on fera un nivellement à travers cet isthme, quelles que soient 
d'ailleurs les tables que l'on emploie pour calculer la courbure de 
la terre à ce point, on trouvera que le niveau de la mer du Sud 
est plus élevé que celui de l'Atlantique, et néanmoins en coupant 
l'isthme, l'eau ne coulerait point de la première à la seconde, abs- 
traction faite des marées. 

Que l'on se figure, en effet, la ligne de niveau prolongée de part 
et d'autre d'une station, jusqu'aux signaux des lieux dont il s'agit 
de prendre la différence de hauteur. Il faudra réduire les hauteurs 
apparentes de ces deux derniers points, au niveau 7ée/ que la mer 
y prendrait; mais on ne connait point ce niveau, et on le calcule 
dans l'hypothèse de la régularité de la surface de la mer, ou d’après 
son niveau elliptique moyen. Alors il est facile de voir que le lieu 
qui correspond au point le plus élevé du niveau réel, étant ramené 
au niveau moyen, aura une élévation trop considérable, relative- 
ment à l’autre point, Donc, à mesure que l’on marchera de la mer 
du Sud vers l'océan Atlantique , à travers Visthme de Panama, 
l'on passera d'une station sur laquelle on fera une erreur en plus, à 
une station sur laquelle on fera une erreur en moins, et toutes ces 
erreurs accumulées donneront la différence de niveau observée par 
par l’auteur de ce mémoire. | 

Cette difference , toutefois, variera d’après Peloignement absolu 
des stations, en supposant que l'exactitude des mesures soit d'ail- 
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leurs la méme, et qu’on recoure aux mémes tables de réduction. 
On peut prouver, en effet, que ces erreurs sont proportionnelles 
aux carrés des distances ; et comme la somme de ces erreurs est en 
raison inverse de leur nombre, il en résultera que l'erreur finale 
sera en raison directe de la distance moyenne des stations. Ainsi * 
Vauteur а obtenu trois pieds et demi pour la différence des niveaux, 
en prenant 955 stations; il eût trouvé 7 pieds pour cette différence 
de niveau, s'il l'avait déterminée par le moyen de 1870 stations ; 
il n'eüt trouvé que la moitié de son résultat, s'il avait doublé le 
nombre des stations; le quart, s'il l'avait quadruplé; et rien du 
tout, s'il les avait extrémement rapprochées. 

On voit ainsi quelle peine inutile on se donne , pour chercher 
une différence de niveau qui n'existe pas ; à quel danger l'on s'ex- 
poserait si l'on basait une entreprise dispendieuse sur de pareilles 
mesures; enfin de quels avantages on se priverait si Гоп se fiait à 
ces resultats mensongers. Aureste, nous aurons bientót l'occasion 
de traiter cette question d'une maniere plus détaillée. 

SAIGEY. 


„КСЕНОН 


PRODUCTION DE LA DOUBLE REFRACTION REGULIERE DANS LES CORPS 
QUE L’ON COMPRIME SIMPLEMENT, ET REMARQUES SUR LA CAUSE 
DE LA DOUBLE REFRACTION; 


PAR M. Brewster. 


Dans divers mémoiresinsérés aux Transactions philosophiques, j’ai 
montré que le phénomène de la double réfraction peut être produit 
artificiellement par certains changemens mécaniques des corpsmous 
et des corps durs (1). Dans tous ces cas , ces phénomenes sont at- 
tibués à la forme de la masse sur laquelle on opère; et dans le cas 
des corps solides élastiques, ces mémes phénomènes varient toutes 


, 


les fois qu’on change mécaniquement l'état de leurs particules. 
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(1) Philos. Trans., 1814; 1815, p. 1, 30, 60; 1816, р- 45, 56. 
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Dans le verre et dans les autres corps auxquels on а communiqué 1а 
double réfraction par un certain mode de solidification , les parti- 
cules prennent une position permanente qui n’est plus altérée par 
la taille; mais les phénomènes que manifeste une portion don- 
née de la masse , sont toujours en rapport avec les surfaces sur les- 
quelles on a provoqué la solidification, de méme qu'avec les faces 
primitives du verre; en un mot ces phénomènes dépendent de la 
position que la portion du corps occupait dans l'intérieur de la 
masse. 

Dans tous ces cas, les phénomenes sont tout-à-fait differens de 
ceux que présentent les cristaux réguliers, et dans aucun de ces 
cas la force qui produit la double réfraction n'est fonction de l'angle 
du rayon incident avec un ou plusieurs axes donnés de position. 

Déjà en 1814, je communiquai à la Société royale l'expérience 
suivante sur la propriété dépolarisante de la cire blanche et de la 
résine. « Lorsque la résine est mêlée avec une égale partie de cire 
blanche, et pressée entre deux plaques de verre par l'effet de la 
chaleur de la main, la couche de ce mélange est parfaitement 
transparente, tandis que par réflexion elle se présente avec un aspect 
laiteux. Elle n'a pas la propriété dépolarisante lorsqu'elle reçoit la 
lumière suivant la normale; mais elle la possede très-évidemment 
pour les incidences obliques, et présente alors des segmens d'an- 
neaux colorés (1). » 

L'étude de la double réfraction était alors si peu avancée , que 
cette expérience ne fit aucune sensation, et que je la considérai 
moi-même comme fortuite. Cette couche de cire et de résine n'a 
rien perdu de sa propriété dépolarisante depuis quinze ans qu'elle 
se trouve placée entre deux verres ; mais pour mieux étudier ce fait 
remarquable, j'ai composé un grand nombre de pareils mélanges , 
avec différentes espèces de cire et diverses proportions de résine ; 
les résultats auxquels je suis arrivé présentent beaucoup d'intérét. 

Lorsque la cire blanche est fondue isolément , puis coulée entre 
deux plaques de verre, elle se compose d'un grand nombre de 
parties ténues , qui toutes jouissent de la double réfraction , mais 
qui ont leurs axes dirigés dans toutes les directions possibles. Si la 
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(1) Ibid, 1815, p. 31 et Зэ. 
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couche de cire est extrémement mince, elle n’a plus d’action sur 
la lumière polarisée. 

Quand on coule de la même manière de la résine pure, elle ne 
jouit nullement de la double réfraction, soit qu’on la laisse se refroi- 
dir lentement , soit qu'on la comprime avec force. 

Si la cire blanche et la résine sont mélangées dans la méme pro- 
portion, le composé qui en résulte jouit d'une grande ténacité. 
Fondu et coulé entre deux plaques de verre, ce mélange polarise 
dans toutes les directions comme la cire des abeilles , c'est-à-dire 
que les axes de ses particules élémentaires sont tournés en tous sens. 
П est trés - opalescent, et une lumière vue à travers parait 
enveloppée de nébulosités. Cette translucidité provient évidemment 
des réflections et des réfractions que les rayons lumineux subissent 
en passant d'une molécule à l'autre; accidens qu'il faut attribuer à 
la différence des pouvoirs réfringens des deux matières élémentaires, 
ou au contact imparfait de leurs atomes, ou à ces deux causes com- 
binées. 

Dans le but d’observer les modifications que ces phénomènes re- 
coivent par la pression, je versai successivement quelques gouttes 
du mélange fondu, sur une plaque de verre épaisse, de manière à 
y former une large goutte. Avant le refroidissement, je posai sur 
cette goutte un disque de verre d'environ deux tiers de pouce de 
diamètre ; et en le pressant fortement par son centre, j'écrasai la 
goutte en une mince couche, laquelle était alors parfaitement trans- 
parente , comme si la pression avait occasioné un rapprochement 
suffisant entre ses molécules. 

Si nous exposons cette couche à la lumière polarisée, nous trou- 
verons qu'elle possède un axe de double réfraction positive, et offre 
les teintes polarisées aussi nettement que beaucoup de cristaux du 
régne minéral. Le mode de formation de cette couche, par la pres- 
sion d'une goutte encore molle, n'en fait pas un seul tout, c'est-à- 
dire que la couche n'a pas un seul axe de double réfraction , passant 
par son centre comme l'axe d'une poulie; mais en chacun de ses 
points réside un axe de double réfraction , perpendiculaire à la 
couche , et la double réfraction y varie d'intensité avec l'inclinaison 
sur cet axe du rayon de lumière incident, comme dans tous les cris- 
taux réguliers à un seul axe. Lorsqu'on sépare les deux plaques de 
verre, on détache de la couche une ou plusieurs portions qui agis- 
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"sent sur la lumière exactement comme des feuilles de mica à un 
seul axe, ou de magnésie hydratée , en produisant la double réfrac- 
tion aussi énergiquement que ces dernières substances. 

Cette expérience remarquable offre un intéressant sujet d'étude. 
Que la double réfraction régulière d'une couche de matière soit en- 
gendrée par la pression, c’est ce dont on ne peut douter; mais on 
ne voit pas d'abord si la double réfraction est un effet immédiat de 
la pression , ou si elle est due à la méme force doublement refrin- 
gente qui produit la polarisation irréguliere que l'on observe dans 
la méme couche librement consolidée. Dans ce cas-ci, les axes de 
double réfraction sont évidemment dirigés en tous sens, et il serait 
difficile d'admettre que ces axes deviennent subitement tous paral- 
|г1ез entre eux, par l'effet d’une pression exercée dans une seule di- 
rection. Néanmoins la double réfraction a été produite dans cha- 
cune des portions de la couche, par une force comprimante qui leur 
était semblablement appliquée, et qui a dà les priver de la double 
réfraction dont elles jouissaient auparavant. Ce changement de 
structure, par lequel une double réfraction est substituée 
autre , peut s'observer dans plusieurs corps. Méme dans les cristaux 
réguliers, on peut modifier ou détruire la double réfraction , soit 
par la chaleur, soit par la pression. Bien plus, on peut ainsi faire 
disparaitre Pun des axes de double réfraction, dans un cristal qui 
ena deux, et faire acquérir un second axe au cristal qui n’en a qu’un. 
Lorsque la double réfraction est due à la solidification du corps, on 
peut la faire disparaitre totalement par la pression, et en reproduire 
une autre, même d’un caractère opposé; et quand cette propriété 
dérive d'un principe vital, comme pour les cristallins des yeux, on 
peut la détruire entierement et lui en substituer une autre, méme 
plus énergique, par la solidification de ce corps. 

Nous devons done admettre comme un fait parfaitement établi , 
que la simple pression a communiqué la double réfraction uniaxe à 
toutes les particules d'une masse résineuse ; que la transparence de 
ce corps s'est accrue par un rapprochement de ses molécules ; et 
qu'enfin la double réfraction est régulière , parce que les différentes 
compressions d'une molécule en ses divers points sont symétrique- 
ment rangées autour de l'axe de pression. Cet effet, produit sur une 
matière résineuse, est précisément le méme que l'on observerait 
pour des spheres élastiques, soumises à des pressions identiques. La 
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ligne de pression devient un axe de double réfraction positive, et 
la double réfraction croissant avec l'inclinaison du rayon sur l'axe, 
devient un maximum à l’équateur de chaque molécule. 

Nous sommes ainsi conduits 4 une explication trés-simple des 
phénomènes généraux de la double réfraction dans les cristaux régu- 
fiers. On peut d’abord facilement prouver que cette propriété n’est 
pas inhérente aux molécules elles-mêmes. Les molécules de silice, 
par exemple , пе la possèdent pas dans leur état d'isolement. Dans 
le tabasheer (concrétion siliceuse des bambous), dans plusieurs 
opales, et dans le quartz fondu, il ny a aucune trace de double 
réfraction; mais quand les particules de silice en dissolution , ten- 
dent à se réunir en vertu de leur polarite , ou de leur force de co- 
hésion, au moment où cette réunion s'opere, elles acquièrent la 
propriété de la double réfraction, et la conservent aussi long-temps 
que cet état d'agrégation subsiste. On concevra aisément de quelle 
maniere cet effet peut se produire : un certain nombre de molécules, 
soit à l'état de fluide élastique , soit à l'état liquide, sont amenées à 
des distances telles que leurs actions affinitaires prédominent; alors 
elles se portent les unes vers les autres pour forme: une cristallisa- 
tion; elles adhérent fortement entre elles et se compriment mutuel- 
lement, en sorte que deux molécules voisines auront un axe de 
double réfraction dans la direction de leurs centres, de la méme 
manière que si elles étaient pressées l'une contre l'autre par une 
force extérieure. 

Le fait de la cristallisation et du clivage prouve évidemment que 
les molécules des cristaux ont plusieurs axes d'attraction , ou des 
lignes suivant lesquelles cette attraction, et par suite leur cohé- 
sion, acquièrent le plus d'énergie. Guides par les indications des 
formes hémitropiques, et par l'hypothése que les molécules des 
corps sont sphériques ou sphéroidales , nous pourrons conclure que 
leurs axes sont au nombre de trois, rectangulaires entre eux et en 
rapport avec laxe de la forme primitive du cristal; ce qui nous 
mettra en état de calculer rigoureusement les phénoménes de la 
double réfraction. Dans les cristaux à un seul axe de réfraction, des 
trois axes А, В,С d'une molécule, deux doivent être égaux et йе 
méme signe, et le troisieme, de méme signe ou de signe différent, 
est l'axe apparent des réfractions. Dans les cristaux à deux axes, les 
trois axes A, B et € sont inégaux entre eux. Enfin, dans les eris- 
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taux qui ne jouissent pas du tout de la double réfraction, les trois 
axes des molécules sont égaux entre eux, et leurs effets s'entre-dé- 
truisent. 

Ce rapprochement est trop remarquable pour étre accidentel , et 
nous autoriserait à établir une dépendance mutuelle entre ces deux 
ordres de faits, quand bien méme nous ne ferions pas valoir les 
considérations suivantes. 

Parmi les cristaux dont la forme primitive est le rhomboide ob- 
tus, il y en a plusieurs qui n'ont qu'un seul axe de double réfrac- 
lion négative, et seulement un ou deux avec un axe de double ré- 
fraction positive. Dans les premiers , la structure qui donne lieu à 
la double réfraction négative, régnera tout autour de l'axe du 
rhomboide , et sera due aux attractions qui s'exercent suivant les 
deux axes égaux et rectangulaires А et B; ces attractions éloignent 
les molécules dans le sens du troisiéme axe C , qui deviendra un 
axe négatif de double réfraction, égal en intensité à la résultante des 
deux autres. Il suffirait donc ici de considérer l'existence de deux 
axes, pour donner naissance à un troisième ; mais si nous suppo- 
sons que dans la direction de С, se trouve aussi un axe d’attrac- 
tion, il faudra considérer le cas où ce dernier serait inférieur à la 
résultante des deux autres, et le cas où il serait plus grand. S’il est 
plus petit, il détruira une partie de cette résultante, dont Гехсев 
déterminera dans le rhomboïde, un axe négatif de double réfrac- 
tion. S'il est plus grand, la compression qu'il produira l'emportera 
sur la dilatation occasionée par А et В, et le cristal aura, dans la 
direction de С, un axe de réfraction positive, comme le quartz et la 
dioptaze (1). Les mémes considérations sont applicables aux mi- 
néraux qui cristallisent sous la forme pyramidale. 

Lorsque les trois axes A, B, C sont tous égaux, les trois com- 
pressions rectangulaires , produites par l'agrégation des molécules , 
se contre-balancent mutuellement, etle corps qu'elles forment ne 


(1) Depuis que ce mémoire est écrit, j'ai lu les importantes recherches 
de M. Savart sur la structure des cristaux , comparée avec leurs vibrations 
sonores. Ce résultat curieux que l'axe de réfraction du spath calcaire, qui 
est négatif, est en méme temps l'axe de moindre élasticité, tandis que 
celni du quartz, qui est positif, coincide avec celui de plus grande élasti- 
cité, s'accorde parfaitement avec les idées que je viens d'émettre. 


1 


( 215 ) 
présentera pas le phénomène de la double réfraction , et se laissera 
cliveravec la même facilité dans ces trois directions. Réciproquement, 
tous les cristaux dans lesquels le clivage indique une égale ténacité 
des molécules en trois directions rectangulaires, sont jusqu’à pré- 
sent dépourvus de la double réfraction. 

Si les trois axes d'attraction A, B, С sont tous inégaux, les dif- 
férences de compressions qu'ils produisent pourront être rapportées 
à deux axes de double réfraction. Le plus grand de ces axes sera 
négatif ou positif selon quela compression suivant C , par exemple, 
sera plus petite ou plus grande que la dilatation, dans le méme 
sens, produite par l'action réunie de А et de B. Réciproquement, 
tous les cristaux à formes prismatiques, dans lesquels le clivage 
nous a fait reconnaitre une ténacité différente, suivant trois direc- 
tions, jouissent invariablement de deux, ou comme il vient d'étre 
dit, de trois axes inégaux de double réfraction , dont le plus éner- 
gique est quelquefois positif et d'autres fois négatif. 

Nous avons supposé que les molécules des corps étaient sphé- 
riques lorsqu'elles se trouvaient isolées ou hors de leur sphère 
d'attraction mutuelle; mais quoique dans les cristaux à double 
réfraction, elles doivent se trouver changées en des sphéroïdes 
aplatis, allongés ou irréguliers, néanmoins cette altération doit être 
si faible qu’on peut encore les regarder comme sphériques dans cet 
état d'agrégation. Il est toutefois plus probabie que la forme des 
molécules éprouve alors de notables changemens , qui détermine- 
raientla forme primitive du cristal et l'inclinaison de ses diverses 
faces. 

Cette circonstance que presque tous lescristaux rhomboides jouis- 
sent de la double réfraction négative, qui ne peut dériver que des 
axes de compression dans l'équateur d'un sphéroide aplati, exclut la 
supposition que des molécules d'abord sphériques seraient changées, 
par les forces qui les unissent, en des sphéroides aplatis ou allon- 
gés, au moyen desquels, d’après l'opinion d'Huygens, on pourrait 
reproduire toutes les espèces de rhomboides (1) ; car si cela était, les 
rhomboides obtus auraient un axe positif, et les rhomboides aigus. 


~~ 


(1) Voyez le Traité de la lumière VHuygens , ch. 4, ct V Edinburgh 
Journal of Science , n° 18 , p. 311-314 
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un axe педа” de double réfraction. Nous sommes donc obligés 
d'admettre que, dans les cristaux rhomboides, les molécules sont 
des sphéroides aplatis, dont les axes sont tellement disposés que 
les changemens qui peuvent résulter de leur force d'agrégation, 
déterminent exactement la forme du cristal. Dans la chaux carbo- 
natée, par exemple, où l’inclinaison des faces du rhomboide ne 
peut dériver que de sphéroides, dont les axes polaire et équatorial 
soient dans le rapport de 1 à 2,8204, nous devons supposer que les 
sphéroides étaient d'abord plus aplatis, et queles forces auxquelles ils 
doivent lastructure de la double réfraction, les dilatent dans le sens 
du plus petit axe, de manière à produire des sphéroides dont les 
axes soient comme 1 est à 2,8204. C'est-à-dire que si nous admet- 
tions ces molécules en contact, mais dépourvues de forces qui 
pussent altérer leur configuration , elles donneraient naissance à un 
rhomboide d'un angle plus ouvert, et sans apparence de double 
réfraction ; mais aussitót que les forces attractives de cristallisation 
agiront sur ces molécules, on aura un rhomboide de 105°, jouis- 
sant de la double réfraction négative. 

Ainsi, les dernières particules des cristaux , prises dans leur état 
d'isolement, doivent être considérées comme indiquant à peu près 
la forme primitive de ces cristaux; mais la structure de la double 
réfraction et la forme précise du cristal sont simultanément pro- 
duites par l'action des forces d'agrégation. 

Cette conséquence est appuyée par l'observation que j'ai faite il 
y a plusieurs années, d'une double refraction particuliére dans la 
chabasie, et qui sera le sujet d'un nouvean travail. Dans certaines 
variétés de ce minéral, il existe un cristal régulier central, qui pos- 
sede la double réfraction réguliere. Par suite de quelque change- 
ment opéré dans la dissolution, les molécules ont non -seulement 
formé des cristaux hémitropiques sur toutes les faces de ce noyau 
central, mais encore les différentes couches qu'elles ont ainsi pro- 
duites ont perdu peu à peu la propriété de la double réfraction, qui 
a fini par disparaître entièrement. A cette limite, la double réfrac- 
tion s'est de nouveau manifestée, mais en sens contraire, et s'est 
développée progressivement jusqu'à la formation complete du cris- 
tal. Dans cet.exemple, les intensités relatives des axes ou poles 
d'agrégation , ont été changés graduellement, sans doute par l'ad- 
dition de quelques parcelles de matières étrangères, dont la présence 
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pourra être démontrée par l'analyse chimique. Si nous admettons 
ici trois axes, et sinous supposons que les matières étrangères aflai- 
blissent la force d’agrégation du plus grand, la double refraction 
diminuera dans le méme rapport, et disparaitra lorsque les trois 
axes seront ramenés à l'égalité. Mais si la force du méme axe conti- 
nue à décroitre , la double réfraction reparaitra ‚ de signe différent, 
exactement comme dans la chabasie en question. 

D'aprés cette dépendance mutuelle des forces d'agrégation et 
de double réfraction , il est facile de concevoir l'influence que la 
chaleur exerce sur la structure de la double réfraction, influence 
reconnue par M. Mitscherlich, dans la chaux sulfatée et dans le 
spath calcaire, et par moi-même dans la glaubérite (1). Ce phy- 
sicien a trouvé, par l'expérience directe, que la chaleur dilate 
un rhomboide de chaux carbonatée dans la direction de son axe, 
et le contracte dans les directions perpendiculaires à cet axe (2) ; 
qu'alors le rhomboide devient moins obtus, qu'il se rapproche 
ainsi des formes cubiques ou à trois axes égaux, et que la double 
réfraction diminue. Tous ces effets sont des conséquences néces- 
saires de mos principes. L'expansion dans le sens de l'axe du 
cristal , et la contraction de tous les diamètres de l'équateur, dimi- 
nuent la compression des axes des molécules sphéroidales aplaties. 
et par suite la double réfraction et l'inclinaison des faces du rhom- 
boide. De méme, on trouve que dans le sulfate de chaux et dans 
la glaubérite, les expansions et les contractions étant rapportées 


(1) Edinburgh Transactions, t. XI. 

(>) П résulte de ce fait, qu'une masse de chaux carbonatée dont les 
molécules ont leurs axes tournés dans toutes les directions possibles, ne 
devrait ni se dilater nise contracter par la chaleur, et serait propre à 
former un pendule invariable; car dans une longueur donnée de celte 
substance , ily aurait le méme nombre d'axes dilatés et d'axes coniractés . 
tellement que leurs effets s’entre-détruiraient si la contraction balancail 
précisément la dilatation dans chaque particule cristalline; mais si ces 
effets étaient proportionnels aux dimensions de ces particules, les contrac- 
tions excéderaient les dilatations. (Ici M. Brewster se trompe évidemment; 
c'est précisément le cas ой l'effet total serait nul.) Dans ce cas, il suffirait 
de combiner le marbre avec une matière simplement expansive par la 
chaleur, pour avoir un pendule invariable. Cette partie des chronométyes 
devrait done être composée de substances minérales 
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aux trois axes des molécules, on peut expliquer et le changement 
de la structure à deux axes, en celle qui n'en possède qu'un , et la 
réapparition de la première dans un plan perpendiculaire à celui des 
axes primitifs, observés à la température ordinaire, 

Les phénomènes que présentent les liquides sous l'influence de la 
chaleur et de la pression, et les cristaux à double réfraction soumis 
à des forces de compression ou de dilatation, s'accordent parfaite- 
ment avec l’hypothèse que nous venons de développer; et quand 
bien méme notre opinion ne serait pas fortifiée par l'expérience ca- 
pitale que nous avons rapportée au commencement de ce mémoire, 
nous serions encore autorisés à conclure que les forces de la double 
réfraction ne résident point dans les molécules elles-mémes , mais 
résultent immédiatement des forces mécaniques en vertu desquelles 
les molécules constituent les corps solides. ( Philosophical T'rans- 
actions , 1850, p. 27.) 
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SUR UN PROCÉDÉ ÉLECTRO-CHIMIQUE POUR RETIRER LE MANGANESE ET 
LE PLOMB DES DISSOLUTIONS DANS LESQUELLES ILS SE TROUVENT; 


pan M. BECQUEREL. 
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On verse dans une capsule de porcelaine une dissolution d'acé- 
tate de fer et de manganèse, par exemple, et l'on plonge dedans 
deux lames de platine, en communication chacune avec l'un des 
pôles d’une pile. Il y a aussitôt décomposition de l'eau et dégage- 
ment de gaz; l'oxigéne en se rendant au pôle positif, suroxide le 
manganese qui abandonne alors l'acide acétique et se dépose sur la 
lame positive de platine. Le sulfate et le nitrate de manganese con- 
duisent au même résultat. C'est ainsi qu'on peut séparer le manga- 
nese du fer, bien que l'opération soit un peu longue. On l'accélere, 
en enlevant de temps à autre le peroxide qui se dépose. А mesure 
que la décomposition s'effectue, la liqueur devient de plus en plus 
acide; c'est pour ce motif qu'il se dépose peu d'oxide de fer sur la 
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lame négative, parce qu'il est redissous en partie. Quand Рорега- 
tion est terminée , on lave cette lame avec de l'acide, pour dissoudre 
la petite quantité d'oxide de fer qui s'y trouve, et recueillir le per- 
oxide de manganése qui a pu s'y attacher. 

Quels que soient les métaux combinés avec le manganese, on 
parvient à en séparer aisément ce dernier. L'auteur cite, entre au- 
tres, le manganèse et le zinc, dont la séparation est difficile par les 
voies ordinaires de la chimie. La liqueur se colore souvent en rose 
vers la fin de l'opération, et redevient incolore quelque temps 
aprés, lorsque l'action de la pile a cesse. 

L'auteur s'est servi d'une pile à auges de 50 paires, ayant 8 cen- 
timètres de hauteur sur 6 de-lorgeur, et chargée avec une légère 
dissolution de sel marin , pour qu'elle puisse fonctionner long-temps. 
Des piles plus énergiques, en décomposant l'acide acétique, pro- 
duiraient peut-étre des effets qui contrarieraient ceux dont on a 
besoin pour former le peroxide de manganese. 

La séparation du plomb exige quelque modification à ce procédé , 
attendu que son oxide se réduisant facilement, le métal se porte 
aussitót sur la lame négative de platine, ainsi que les autres bases 
qui se trouvent dans la dissolution. Avec les piles à petite tension 
on n'éprouve pas le méme inconvénient; le plomb se comporte 
alors comme le manganése , c'est-à-dire qu'il se suroxide et se dé- 
pose sur la lame positive de platine. Souvent la pellicule de per- 
oxide est noire et cristalline ; enla broyant, la couleur puce reparait. 
Mais comme les piles faibles n'agissent que lentement , si l'on veut 
se servir d'une pile ordinaire , il faut disposer les choses de manière 
à ce que l'oxide de plomb ne puisse être transporté au pôle négatif 
où la réduction du métal s'opérerait ; on y parvient en se servant 
d'un bocal dans lequel on versé une dissolution de nitrate de cuivre, 
oü l'on fait pénétrer un tube rempli, dans sa partie inférieure , 
d'argile légèrement humectée d'une dissolution d'acétate de soude, 
et, dans sa partie supérieure, de laf dissolution de laquelle on veut 
précipiter le plomb. Une lame de platine, communiquant avec le 
pôle positif de la pile, plonge dans cette dernière dissolution , et 
une lame de cuivre , en communication avec le póle négatif, plonge 
dans le nitrate. Раг ce moyen on rend sensibles, non-seulement + 
les plus petites parties du plomb qui se trouvent dans la dissolu- 
tion, mais encore on les en retire toutes , sans que les réactifs chimi- 


( $19 
ques les plus sensibles, l'hydrosulfate d'ammoniaque, par exemple , 
puissent en faire reconnaitre des traces quand l'opération est ter- 
mince. 

L'acétate d'argent , préparé avecl'argent de coupelle, donne assez 
promptement la réduction du plomb, ainsi que le nitrate du méme 
métal. On peut donc employer avec succès ce procédé pour retirer 
le plomb de toutes les dissolutions ou il entre. L'avantage qu'on y 
trouve, ainsi que pour le manganese, est d'éviter des manipula- 
tions qui occasionent souvent des pertes plus ou moins sensibles 
dans les produits de l'analyse. ( Annales de Chim. et de Physiq. , 
tom. ХИП, p. 580. ) 


NOTE 


SUR UNE VARIÉTÉ DE SEL GEMME QUI DECREPITE AU CONTACT DE L'EAU ; 
PAR M. J. Dumas. 


M. Boué m'a remis un échantillon d'une variété de sel gemme 
qui vient de la mine de Wieliczka, et dans lequel on a observé la 
propriété très-remarquable de décrépiter quand on le met dans de 
l'eau, et à mesure qu'il se dissout dans ce liquide. La dissolution 
est accompagnée d’un dégagement de gaz très-sensible. Des bulles 
plus volumineuses s'en échappent à chaque fois que le fragment 
éprouve un craquement un peu fort. Ces craquemens ou détona- 
tions sont du reste assez forts pour faire vibrer le verre dans lequel 
on fait l'expérience. 

Pour reconnaitre la nature du gaz, j'ai placé quelques fragmens 
de ce sel dans un tube de verre fermé et rempli aux deux tiers de 
mercure. Jai ajouté dans letubeassez d'eau pour le remplir en en- 
lier; je l'ai renversé sur la cuve à mercure#et j'ai fait bouillir l'eau 
jusqu'à ce que le sel fût dissous; le gaz s'est rassemblé ап som- 
met du tube. J’ai fait passer dans celui-ci une bulle d’oxigène à peu 
prés égale à la moitié de celle qui s'y était rassemblée, jai ren- 
versé le tube, et, par l'approche d'une allumette enflammée , le 
mélange gazeux a détonné comme l'aurait fait un mélange pareil, 
produit par de Fhydrogene, Je m'atteadais à trouver un gaz inflam- 
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mable d’après quelques indications qui, comme оп voit, ne m'ont 
pas trompé (1). 

Comme ce sel gemme n'offre pas de cavités intérieures bien ap- 
préciables, j'ai voulu mesurer le volume de gaz fourni par un vo- 
lume connu du sel. En conséquence , dans un tube d'une capacité 
connue, j'ai placé un morceau de ce sel, j'ai remplifle tube d'eau 
à l'aide d'une pipette graduée, et j'ai pu apprécier ainsi le volume 
du sel, qui était d'un centimètre cube et demi. 

Le gaz dégagé, mesuré sur l'eau et sous la pression ordinaire , 
occupait sept dixiémes de centimétre cube à la température de 14° 
centigrades. Le sel avait donc fourni la moitié de son volume de 
gaz. Cette quantité paraitra vraiment énorme quand on songera 
qu'on n'apercoit dans ce sel aueune cavité appréciable à l'oeil. 

Ce gaz s’est enflammé comme l'autre , c’est-à-dire, en brûlant à 
la maniere de l'hydrogène. Peut-être cet hydrogène est-il un peu 
carboné; mais les essais que j'ai faits à ce sujet, me laissent des 
doutes qui seraient bientót levés si l'on pouvait disposer de quel- 
ques fragmens de ce sel dans ce but particulier. 

Il parait donc évident que ce sel doit la faculté de décrépiter dans 
l'eau à un gaz très-fortement condensé qu'il contient. Les eavités 
microscopiques dans lesquelles le gaz est enfermé éprouvent peu à 
peu, à mesure que le sel se dissout, un affaiblissement de leurs parois 
qui permet bientót au gaz de les rompre en s'échappant avec ex- 
plosion. L'expérience, faite dans une obscurité parfaite, a montré 


(1) Je rapporte ici, en l'abrégeant, an passage de Guettard : « Il sort 
quelquefois de certaines cavités une vapeur suffocante qui s’enflamme, si 
par hasard il se trouve une lumiére dans son courant. Plus d'une fois des 
mineurs en ont été étouffés, ou ont eu quelques parties de leur corps 
brülées ou grillées. Une semblable vapeur s'amasse aussi quelquefois dans 
les chambres abandonnées, et méme dans les galeries. Cette vapeur s'en- 
flamme avec explosion. » (Mém. sur les mines de sel.de W'ieliszka, Мет. 
del Acad., 1962, р. 512.) — L’hydrogéne, dit M. Marcel de Serres, 
manifeste quelquefois sa présence dans les mines de sel par des inflam- 
mations partielles, mais ceci est extrêmement rare. { Essai sur les manu- 
factures de l'empire d'Autriche , t. 11, p. 374.) Je ne sais 51 ce dernier 
auteur avait en vue le passage précédent, ou bien si sa phrase se rapporte 
aux mines de PAutriche. 
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qu'il n'y avait pas de lumière produite au moment de la décrépita- 
tion. 

Bien que ce sel ne présente pas de cavités appréciables, on re- 
marque cependant que certaines portions sont nébuleuses , tandis 
que d'autres sont transparentes. Les nébulosités indiquent l'existence 
de cavités eXcessivement petites, probablement remplies de gaz. 
J'ai cherché à constater si le gaz était en effet contenu dans ces por- 
tions nébuleuses, et si les parties transparentes en étaient dépour- 
vues. Pour cela, j'ai isolé un fragment cristallin à moitié transparent 
et à moitié nébuleux. J'ai séparé les deux parties, et je les ai pla- 
cées l'une et l'autre dans des tubes étroits avec de l'eau. Bien que 
ces deux fragmens fussent à peine gros comme une lentille, je ne 
crois pas m'étre trompé en étudiant la marche de leur dissolution. 
Il m'a paru que le fragment nébuleux donnait plus de gaz que l'autre ; 
mais ce qui paraîtra remarquable, c'est que le fragment transpa- 
rent en donnait aussi, quoiqu'il fat aussi limpide que du cristal. 

H. Davy, qui s'est occupé le premier de l'examen des substances 
qui sont contenues dans les cavités des cristaux, et M. Brewster, qui 
en a fait depuis une étude plus détaillée , n'ont pas rencontré, à ma 
connaissance, de gaz inflammable dans les minéraux qu'ils ont exa- 
minés. Du reste, ce nouveau fait montre combien le phénomène 
auquel est due cette accumulation de corps gazeux dans des cavités 
de substances minérales a été fréquent dans le cours des accidens 
géologiques, et combien aussi les matières sur lesquelles il s'est 
exercé ont été variées. 

Comme de toutes les substances qu'on a indiquées jusqu'à pré- 
sent, le sel marin est la seule qui se préte à des essais destinés à 
imiter le résultat donné par la nature, j'ai entrepris quelques expé- 
riences dans ce but, et je ne doute pas qu'on ne puisse produire un 
sel décrépitant par l'eau, par des procédés fort simples. En atten- 
dant, par cela seul qu'il existe des sels gemmes , qui, en se dissol- 
vant dans l’eau, fournissent un gaz inflammable , le phénomène des 
salzes se trouve, sinon expliqué, du moins bien près de ёге. 
( Annales de Chimie et de Physique, tom. 45, p. 316.) 
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NOTE 


RELATIVE A L'ACTION QU'EXERCE SUR LE ZINC L'ACIDE SULFURIQUE 
ÉTENDU D'EAU; 


PAR M. DE LA Rive. 
( Analyse. ) 


Occupé a EM. quelle était la qualité de zinc la plus propre 
à la construction des piles voltaiques, l'auteur a été frappé de la 
grande différence que présente l'action de l'acide sulfurique sur ce 
métal, suivant son degré de pureté. Le zinc obtenu par la distilla- 
tion est à peine attaqué par l'acide sulfurique étendu , tandis que le 
zinc du commerce, qui contient habituellement du plomb et du fer, 
dégage, dans la méme circonstance, un quantité d'hydrogene bien 
supérieure. L'auteur a recherché quelles pouvaient étre les causes 
de cette diversité d'action. 

D'abord la température ne paraît pas y concourir pour beaucoup, 
et une différence de dix degrés de plus ou de moins influe assez 
peu sur l'intensité de cette action , pour que l'on puisse la négliger. 

lestent donc à examiner l'effet de la proportion d'eau qui se trouve 
mélangée avec l'acide, et celui des impuretés du zinc. 

Dans ces expériences l'auteur a cherché à apprécier l'intensité de 
l'action chimique par la quantité de gaz hydrogène dégagé dans un 
temps donné. Il se servait d'un flacon de verre bouché à l'émeri , 
capable de contenir 50 grammes d'eau, etcommuniquant à sa partie 
inférieure avec un tube latéral qui se redressait verticalement ; ce 
tube avait 2 millimètres de diamètre, et 5 décimètres de longueur, 
et était divisé en parties d'égale capacité , de dix millimétres cubes 
chacune. Le flacon étant rempli d'eau acidulée, on adaptait avec de 
la cire*un cylindre de zinc à l'extrémité du bouchon de verre , que 
l'on remettait en place. Alors l'hydrogene se dégageait, et par son 
élasticité faisait monter le liquide dans le tube , d'une quantité pré- 
cisément égale au volume du gaz. 


Ayant fait les six mélanges suivans d'eau et d'acide sulfurique : 


( 222 ) 


Numéros d'ordre, Densité. Acide sulfurique dans 
100 parties du mélange. 
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on a versé successivement chacun de ces mélanges dans le flacon, 
et on y a plongé tantôt le zinc du commerce , tantôt le zine dis- 
üllé, en ayant soin que la surface immergéefffit toujours la même, 
savoir de 200 millimetres carrés. On indiquait de minute en mi- 
nute, et quelquefois de seconde en seconde , la hauteur du liquide 
dans le tube, de manière à pouvoir reconnaitre l'instant où le déga- 
gement du gaz atteignait son maximum. C'est à ce point que l'on 
cherchait à déterminer le temps qu'il avait fallu pour dégager 
500 millimètres cubes de gaz, ou pour élever le liquide dans le 
tube de Зо divisions. Voici ces résultats , où le temps est exprimé 
en secondes : 


Zinc. 1er Acide. 2° Acide. 5° Acide. 4° Acide. 56 Acide. бе Acide. 
Du commerce, 6 40 2 5 4 9 
Distillé. . 210 110 30 26 24 90 


Dans toutes ces expériences la température initiale était de 10 à 19° 
centigrades. Le plus grand effet produit avec le zinc du commerce, 
s’obtient donc au moyen du mélange n° 3, qui contient environ 
Зо pour cent d'acide. Quant au maximum d'action produit par le 
zinc distillé, il a lieu avec les mélanges а% 5, 4 et 5. On ne peut 
pas attribuer l'énorme différence qui existe entre ces deux effets 
maximum , à une différence de densité du zinc , car tous les échan- 
tillons avaient la méme densité 7,20. Reste donc à examiner l'in- 
fluence des impuretés de ce metal. 

Dans ce but, on a fait des alliages de 9 parties de zinc distillé sur 
une partie de fer, d’étain, de plomb et de cuivre. On а coulé ces 
quatre alliages en cylindres de mémes dimensions que les préce- 
dens, et l'on a observé le temps qu'il leur fallait pour dégager 
5oo millimètres cubes de gaz, au moment où leur action devient 
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un maximum, Voici les résultats de ces expériences faites avec les 
acides des trois premiers numéros , le temps étant toujours exprimé 
en secondes : 


Acide. Zine Ziuc Zinc Ziuc Ziuc Zine 
distillé. étain. plomb. cuivre, fer. du commercer. 
INS. 207 24 19 4 à 6 4 4 
N°59" 110 12 9 6 3 5 
NS" 50 12 10 5 à 4 әд 2 à 1 


La température initiale était de 10 degrés cent. pour les acides nes 1 
et 2, et de 15 degrés pour l'acide n° 5. On voit que l'alliage de zinc 
et de fer a donné les mémes résultats que le zine du commerce. 
Tous ces alliages atteignaient leur maximum d'effet en plus ou 
moins de temps, excepté l'alliage de zinc et de cuivre dofit l'action 
chimique était la plus grande au commencement de l'expérience , 
et allait sans cesse en diminuant d’intensité, sans doute à cause 
d'une couche d'oxide qui se déposait à la surface du métal; саг 
aussitót qu'on enlevait cette couche, l'action reprenait toute son 
énergie, jusqu'à ce qu'il se formát une nouvelle couche, ct ainsi 
de suite. 

Pour expliquer cette différence d'action du zinc pur et des al- 
liages de ce métal , il est d'abord à observer que les solutions acides 
auxquelles ces divers alliages donnent naissance, conduisent 
mieux l'électricité que la solution du zinc pur. En second lieu quand 
on met ce dernier zinc en contact avec un fil de platine plongeant 
dans l'acide , l'intensité de l'action du zinc se trouve triplée, et l'on 
voit un grand nombre de bulles d'hydrogène se dégager autour du 
fil de platine. On augmente encore cette action, en enveloppant le 
cylindre de zinc avec des fils de platine, ou en implantant à sa sur- 
face des petites pointes de platine de 5 ou 4 millimétres de longueur. 
Ces faits ne permettent pas de douter que l'action des alliages de 
zinc sur l'acíde sulfurique étendu, ne dépasse l'action du zinc pur 
sur le méme liquide, par un effet galvanique, qui rend le zinc plus 
électro -positif qu'il ne l'est dans son état de pureté parfaite. 

Dans le but d'étudier les phénomènes qui résulteraient de Гас- 
tion prolongée de l'acide sulfurique sur chacun de ces alliages de 
zinc, l'auteur en a placé des petits cylindres égaux dans des verres 
remplis de l'acide n° 1. L'action a été immédiatement très-vive sur 
le zinc du commerce, sur le zinc-fer et le zinc-cuivre: mais elle a 
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cessé au bout de 24 heures. Il s'était déposé une poudre noirátre , 
qui était probablement un oxide du métal combiné au zinc. L'ac- 
tion a été beaucoup moins vive sur le zinc distillé , le zinc-plomb, 
et le zinc-étain ; mais elle.a paru continuellement augmenter d'in- 
tensité pendant l'espace de huit jours qu'elle a duré. Dans l'acide 
n^ 6, qui est beaucoup plus concentré, l'action a été tres-faible 
sur tous les zincs ; mais elle a été à peu prés la méme pour tous. 
Le zinc pur s'est dissous sans résidu; quant aux autres zines , ils 
ont laissé des dépôts en rapport avec leurs impuretés. 

Quand le métal qui est combiné au zinc , est très-électro-négatif, 
comme le cuivre, l'action est d'abord trés-prompte, à cause de 
l'énergie des couples élémentaires zinc et cuivre; mais bientót 
après, l'élément cuivre réagissant sur le sulfate de zinc en disso- 
lution, serecouvre de zinc plus ou moins oxide, et l’action se ra- 
lentit. Néanmoins l'oxide de zinc étant négatif par rapport au zinc 
métallique, il produit encore plus d'effet quele zinc absolumeat pur. 
Aussi l'action de ce dernier métal, sur l'acide sulfurique, se trouve- 
t-elle augmentée par la formation d'une couche d'oxide à la surface 
du métal, dont l’action va sans cesse en augmentant d'énergie , 
comme il vient d'étre dit. On accélére cette oxidation du zinc, et 
par suite son action sur le liquide, en le sortant de temps en temps 
du liquide pour l'exposer au contact de l'air. Dans l'expérience 
faite avec le zinc pur, entouré de fil de platine , l'action se trouve 
d'abord trés-accélérée; mais bientót elle se ralentit, par la raison 
que le platine réagit, comme le cuivre, sur la dissolution de sul- 
fate de zinc, et se recouvre d'une pellicule de ce métal. En enle- 
vant cette couche , ou changeant les fils de platine, l'action reprend 
son énergie précédente. 

L'analyse chimique du zinc du commerce a donné quelques 
traces d'étain et de plomb, et un peu plus d'un centième de fer. 
L'auteur s'est assuré, par divers essais, qu'il suffisait d'associer au 
zinc pur moins de deux centièmes de fer, pour produire avec l'acide 
sulfurique le même effet que le zinc du commerce. 

Enfin, au moyen du galvanométre , dont les extrémités étaient 
formes successivement de deux espéces de zinc plongeant dans 
l'acide n°3, l'auteur a pu les ranger dans l'ordre suivant, en allant 
du plus positif au plus négatif : zinc distillé, zinc-plomb , zinc- 
étain, zinc-fer, zinc du commerce et zinc-cuivre. ( Bibliotheque 
universelle de Genève , avril 1850, p. 391.) 
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UE a à ШО EE CO EE ER RE 


ESSAI DE CHIMIE MICROSCOPIQUE 


APPLIQUÉE A LA PHYSIOLOGIE, 
ou 


L ART DE TRANSPORTER LE LABORATOIRE SUR LE PORTE-OBJET , DANS 
L'ÉTUDE DES CORPS ORGANISES; 


PAR M. RASPAIL. 


( Suite. Voyez tome IV , p. 65—81.) 
' 

171. Organes polliniques. — Pollen des feuilles. — Lupuline. 
— La direction nouvelle que tous ces résultats imprimaient à mes 
recherches m'amena à étudier la substance granulée et jaunâtre 
que l’on trouve sur les cônes femelles du houblon , et que M. Yves 
de New-Yorck avait désignées sous le nom de Lupuline (1). Il ne 
me fallut pas un long examen pour m'assurer que cette préten- 
due substance immédiate ne se compose que d'organes vésicu- 
laires, variant autour de 1/8 de millimétre, et de la forme générale 
que represente la fig. 6 de la planche 12. Chacun de ces grains est, 
après la dessiccation , d'un beau jaune d'or, assez diaphane, aplati, 


offrant sur un côté quelconque l'empreinte de ce point d'attache ” 


par lequel il tenait à l'épiderme de la feuille, et que je désigne or- 
dinairement sous le nom de Hile. Lorsqu'on examine ces grains 
sur les bractées fraiches du cóne femelle du houblon, on les 
trouve plus arrondis , et leur Mile est plus allongé en petit pédon- 
cule. f 

172. Ces grains recouvrent non-seulement la surface externe 
des bractées du cône femelle, mais encore la page inférieure des 
jeunes feuilles du houblon, dont ils se détachent 4 mesure que la 
feuille grandit; en sorte que si l’industrie trouvait quelque avan- 


(1) Journal de Pharmacie, t. VIIL, p. 209, ete. 
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tage à se servir exclusivement de ces granulations résineuses, pour 


la confection de la bière, comme оп l'a proposé, les jeunes _ 


pousses du houblon ne seraient pas moins profitables que les 
cônes eux-mêmes. > 

175. Ces diverses circonstances me démontrèrent que ces gra- 
nulations, que M. Yves érigeait en substance immédiate , corres- 
pondaient aux glandes vésiculaires que Guettard avait déjà dé- 
crites sur le houblon (1). Il me restait à découvrir lequel des deux 
auteurs avait le mieux défini la nature de ces granulations rési- 
noides. 

174. Je placai deux ou trois grains de Lupuline dans la cavité 
de la lame inférieure de verre ( S 40) ; et aprés avoir fermé à moi- 
tié cette cavité , en faisant glisserla lame supérieure, je versai de 
l'éther sulfurique, et j'achevai de faire glisser subitement la lame 
supérieure pour empêcher l'air de s'introduire dans la cavité. L'é- 
ther se colora en jaune d'or, et les grains de lupuline devinrent 
plus transparens. Bientót ils ne retinrent plus qu'une teinte jau- 
nátre, et ils s'offrirent comme des vésicules aplaties et traversées 
par quatre plis en croix. 

175. Je fis digérer une plus grande quantité de Lupuline dans 
un tube plein d'éther; je filtrai. L'éther, par évaporation sponta- 
née, a abandonné au fond du vase, une substance jaunátre que 
redissolvait l'aleool, et, sur les parois du vase, des gouttelettes 
d'huile essentielle, qui jaunes d'abord, se métamorphosérent le 
lendemain en gouttelettes vertes sur les bords et incolores dans le 
centre. 

176. Je fis digérer de la Lupuline dans un tube plein d'alcool ; 
ce menstrue se colora de la même manière que l'éther ; mais le sé- 
jour le plus prolongé de cette substance dans une suffisante quan- 
tité d'alcool ne parvint pas à la dépouiller de toute la matière jaune 
qui remplit les cellules de la Lupuline; ses grains semblaient se 
dédoubler et se présentaient toujours comme une grande vésicule 
vide à l'intérieur, et infiltrée de matière jaunátre dans les cellules 
qui se dessinaient sur les parois. On voit une de ces cellules, fig. 7. 

177. L'ammoniaque m'offrit des phénoménes plus dignes de 


(1) Obs. sur les plantes , t. IL, p. 22. 
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remarque. Ce menstrue se colora en jaune rougeâtre par le séjour 
de la Lupuline ; acide sulfurique changea sa coloration en jaune 
de cire. D’un autre côté l’ammoniaque laissa déposer, par évapora- 
tion, une substance qui, après une entière dessiccation, refusait de se 
dissoudre dans l'alcool et dans l'éther, et qui se comportait comme 
la cire. La Lupuline observée dans cet état, au microscope, m’of- 
frit, 1° de grandes vésicules dont les parois étaient tissues de 
grandes cellules incolores , séparées les unes des autres par des cel- 
lules plus petites sous forme de globules verts (fig. 1 ); on remar- 
quait sur ces grandes vésicules un petit Ale qui correspondait au 
Hile (fig. 6); 2° de gros grains jaunes quine paraissaient pas avoir été 
attaqués; 3° des vésicules 'aunes à un point quelconque desquelles 
était attaché un long boyau blanc , plus ou moins sinueux ( fig. 5), 
ou bien une grande vésicule légèrement jaunatre (fig. 4), ou bien 
enfin une vésicule blanche offrant un réticulation cellulaire (fig. 5). 

178. On aurait pu penser que la grande vésicule verdátre (fig. 1), 
était sortie du sein des grains de Lupuline. Mais en la coupant ауес 
une pointe, je la trouvai trop rigide pour qu'elle püt s'adapter à 
l'ouverture par laquelle on aurait supposé qu'elle était sortie. On 
voyait méme très-souvent sur le porte-objet, des moitiés de cette 
grande vésicule (fig. 2), qui, bien loin de s'aplatir, tournaient 
dans le liquide , en conservant la forme d'une calotte. Or une vé- 
sicule élastique ne se serait pas prétée à un pareil déchirement. 

179. Je cherchai à voir toutes ces circonstances se passer sous 
mes yeux au microscope , et à assister à la premiere action de l'am- 
moniaque sur ces granulations. À peine avais-je déposé quelques 
grains de cette substance dans ce menstrue, que je remarquai avec 
surprise un boyau qui sortait par le Mile, comme par une filière , 
et qui, en se tortillant sur lui-méme, faisait pirouetterla granulation. 
Celle-ci permettait de voir à travers ses parois, que ce boyau était 
pris aux dépens de ses cellules internes, qui étaient toutes expul- 
sées en dehors; et l'on s'apercevait enfin que l’espéce d'empáte- 
ment qui fixait ce tissu cellulaire aux parois internes de la vésicule, 
s’en détachait comme une ventouse d'animal se détache de la 
substance sur laquelleelle était auparavant appliquée. Ce boyau tan- 
tôt incolore, tantôt un peu jaunâtre , possédait dans son intérieur 
quelques globules distans les uns des autres. Je me convainquis en 
méme temps que la vésicule verdâtre (fig. 1), n’était autre que 
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Vepiderme de la Lupuline (fig. 6); car à l'aide d'une petite pointe , 
je l'enlevai en entier. Une fois enlevée , elle reprenait sa forme sphé- 
rique, par le rapprochement des bords de la solution de continuité ; 
de la méme manière que se comporte, après le déchirement, le 
test des ceufs de certains polypes. 

180. Aprés un séjour de trois semaines dans l'ammoniaque , les 
cellules du centre ne furent pas plus attaquées; seulement les glo- 
bules vertsse dépouillérent de leur substance colorante, et le grain de 
Lupuline s'offrit alors comme le grain de fécule vidé sous l'influence 
de la germination (pl. 10, tome 11, fig. 18), c'est-à-dire, sous 
la forme d'une vésicule presque incolore, dans le sein de laquelle 
était un paquet de cellules agglomérées, dont l'ammoniaque n'a- 
vait pas attaqué l'intérieur (fig. 8, pl. 12). 

181. Il était done évident, 1° que іп vésicule (fig. 1) était la 
vésicule tegument, c’est-à-dire l’épiderme du grain de Lupuline ; 
2° que l'ammoniaque n'enlevait rien au grain lui-même, qui, après 
cette épreuve, ne laissait pas que Ope au microscope avec sa 
couleur et sa structure primitive ; 5° enfin que la couleur jaune-rou- 
geatre que l'ammoniaque avait contractée ne provenait que de la 
cire, laquelle se trouvait exclusivement dans les grandes cellules 
dont la vésicule epidextne (fig. 1)-est tissue; 4° que l'huile essen- 
telle unie à la résine verte occupait l'intérieur des petites cel- 
lules ou globules verts de la méme vesicule épiderme (fig. 1); 
5^ que la résine jaune occupait la couche de cellules immédiatement 
recouvertes par la vésicule tegument ; 6° que tout l'interieur de la 
Lupuline est occupé par un tissu cellulaire élastique, filant, atta- 
quable par Pammoniaque , analogue au tissu glutineux des céréales. 

18». Ce dernier fait se représenta ауес des circonstances encore 
plus curieuses, lorsque j'étudiai microscopiquement la Lupuline 
sur la plante elle-méme. Je n'avais qu'à détacher une glande de la 
surface d'une bractée femelle ou d'une feuille de la plante, et la 
placer sur la goutte d'eau du porte-objet, pour voir sortir du Hile 
un long boyau sinueux, avec toutes les circonstances que j'avais 
remarquées dans l'expérience par l'ammoniaque. Cette explosion 


° s observe encore sur les grains de Lupuline desséchés spontané- 


ment et conservés dans des bocaux. Elle est seulement moins 
prompte que sur les grains fraichement détaches de la plante; il 
faut attendre quelques instans pour que l'eau du porte-objet ait pé- 
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nétré dans l'intérieur. En hiver elle est bien plus tardive et plus 
lente qu'en été. Lorsqu'on a laissé séjourner des feuilles de Houblon 
dans l'eau, on n'a qu'à toucher un de ces grains de Lupuline avec 
une pointe un peu fine, pour voir partir avec explosion ce boyau 
sinueux , ou au moins un jet nuageux de granules innombrables. 

185. On peut, à l'aide du méme procédé , enlever la calotte épi- 
dermique (fig. 1) en entier ou par partie ; et l’on observe en méme 
temps que la surface de l'eau est couverte d'une pellicule inorgani- 
sée, qui, par l'agitation, se divise en compartimens anguleux , et 
qui possède les caractères de la cire. Il est facile d'admettre qu'il 
s'est formé, par cette macération , de VPammoniaque, qui a d'abord 
dissout la cire et l'a abandonnée ensuite еп sé vaporant. 

184. La circonstance de l'explosion des grains de Lupuline , pré- 
sentait une analogie trop frappante avec les effets du grain de pollen 
en général, pour qu'il me füt permis de négliger l'application de 
ces divers procédés à l'étude du pollen lui-méme. 

Pollen des anthéres. — Je fis éclater au microscope, dans 
une goutte d’eau, les divers grains de pollen, entre autres ceux de 
tulipe (fig. 13) et de Convolvulus arvensis (fig. 20) ; et je m’assurai 
que ce qui en sortait était une véritable vésicule membraneust im- 
perforée et remplie de granulations apparentes. L’alcool la coagu- 
lait, l'ammoniaque la ramollissait, mais sans la dissoudre ; une pointe 
microscopique la déchirait en lambeaux insolubles qui abandon- 
naient à l’eau des myriades de granules. Quelquefois , au lieu de ce 
boyau membraneux élastique que j'ai figuré sur le pollen du Con- 
volvulus (fig. 28) , il ne sortait qu'un nuage de granules et aucune 
trace de boyau; et c'est le seul cas, qui ait été décrit jusque- 
là (1), dans les ouvrages élémentaires. Cette dernière sorte d'explo- 
sion a lieu sans doute, parce que le boyau ou plutót le tissu cel- 
lulaire glutineux, dont le boyau n'est qu'une transformation 
mécanique , se déchire dans l'intérieur du grain de pollen. 

En employant des agens plus énergiques que l'eau, on peut 
rendre le premier cas plus fréquent que le second, et se ménager 
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(1) Depuis lors, la premicre sorte d'explosion a clé reproduite de di- 

verses maniéres, et méme par des plagials courounés, dans des trzvaux 
qui ont eu le pollen pour objet. а 
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une foule de moyens d’étudier le phénoméne sous tous ses points 
de yue. 

185. Si on laisse séjourner, au moyen du petit appareil décrit 
au S 4o, des grains de pollen de tulipe (fig. 15) dans l'alcool 
à 58°, on obtient bientót ces organes sous la forme que j'ai dessinée 
(fig. 17) ; l'alcool a enlevé toute la substance colorée qui rendait la 
surface du pollen rigide; l'épiderme se montre vide et distendu; 
dans le centre, on observe des cellules agglomérées et colorées en 
jaune rougeátre , que l'alcool n'a point attaquées à froid (fig. 17). 
Le hile se montre d'une manière bien distincte à la base; et dans 
cet état l'organe ressemble admirablement bien à la lupuline (fig. 8) 
qui avait séjourné trois semaines dans l'ammoniaque. 

186. Un phénomène presque contraire se présentait en faisant sé- 
journer à froid les grains de pollen de tulipe dans l'ammoniaque ; 
l'ammoniaque respectait ce que l'alcool avait attaqué , et attaquait 
ce que l'alcool avait respecté. Toute la périphérie du grain restait ri- 
gide et opaque, quoique colorée en rougeâtre; mais bientôt cette 
coque était déchirée par l’enflure croissante d'une vésicule remplie 
d'un liquide jaune de cire et trés-diaphane , qui sortait en se gonflant 
et entrejetant derrièreelle la coque rougeâtre, comme l’insecte rajeuni 
rejette son antique dépouille. Cette vésicule sortait quelquefois seule 
et parfaitement isolée, comme on le voit aux fig. 15 et 16 ; mais 
d'autres fois on en voyait sortir plusieurs à la fois du sein de la méme 
coque , aux parois internes de laquelle elles restaient adhérentes par 
un point de leur surface. La figure 14 en représente trois, dont une 
qui était plus blanchátre que les deux autres aurait semblé partir de 

l'autre, si la différence de sa coloration n'avait pas indiqué suffisam- 
ment qu'elle n'avait aucune communication avec cette dernière, et 
qu'elle venait s'insérer sur la paroi interne de la coque par un pé- 
doncule trés-long qui passait au-dessus de la vésicule jaune. 

187. J’écrasai, avec une pointe, ces grandes vésicules ; elles se 
viderent, et, en étendant d’eax le liquide, leurs parois se présentè- 
rent aussi incolores que les tégumens isolés du grain de fécule. 

188. En conséquence , la substance soluble seulement dans l'am- 
moniaque froide (cire) se trouvait dans les cellules centrales du 
grain de pollen de tulipe, et dans les cellules externes des glandes 
polliniques du houblon; et la substance soluble dans l'alcool et Pé- 
ther froid (résine) se trouvait dans les cellules internes des glandes 
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polliniques du houblon et dans les cellules externes du grain de pol- 
len de tulipe. | 

189. L’acide hydrochlorique produit, sur le grain de pollen, le 
méme effet que l'ammoniaque et l'eau pure. Je placai au porte-ob- 
jet des granules de pollen de Cucurbita leucantha (fig. 25) sur 
une goutte d'acide hydrochlorique; les grains, d'arrondis qu'ils 
étaient, poussèrent en général au dehors trois mamelons également 
distans; mais j'eus lieu d'en remarquer un certain nombre dont un 
mamelon s'était allongé en boyau membraneux , renfermant à son 
sommet une vésicule sphérique granulée, qui paraissait avoir été 
entraînée avec violence dans cette espèce de cul-de-sac. 

190. Cette explosion pollinique , que nous venons de remarquer 
sur les grains de Lupuline et sur ceux du pollen, ne peut être attri- 
buée , ni à une decesactions vitales , dans lesquellesse réfugie l'ima- 
gination, toutes les fois que l'explication parait embarrassante ( car 
la vitalité cesse dans l'ammoniaque et dans l'acide hydrochlorique) ; 
ni à la fermentation (car la fermentation est paralysée par ces deux 
menstrues ; elle se manifeste du reste par un dégagement de gaz, 
dontles bulles seraient trop reconnaissables au microscope (1) pour 
qu'elles pussent passer inapercues; enfin elle ne s'établit qu'à la 
longue: or, à la température de l'été , l'explosion a lieu dés qu'il y 
a contact de l'eau ou du menstrue). Mais si l'on admet que l'inté- 
rieur du grain de pollen est distendu par un tissu cellulaire gluti- 
neux , l'explication de l'explosion n'offre plus rien d'insurmontable. 
Les tissus glutineux sont avides d'eau ; d'ammoniaque , d'acide hy- 
drochlorique , etc. ; et, s'ils ne se dissolvent pas toujours dans без 
trois menstrues, du moins ils se combinent avec eux. Or, il est 
évident que cette combinaison intime d'un tissu avec un menstrue 
doit augmenter son volume , que la chaleur produite par cette com- 
binaison chimique doit encore ajouter à l'intensité de ce phéno- 
méne physique, qu'en conséquence le tissu glutineux dilaté ne 
pourra plus étre contenu dans la capacité de la coque externe, et 
qu'il sortira par la filière du йе sous forme d'un boyau plus 
ou moins allongé. Ce qui vient encore à l'appui de cette expli- 
cation, c'est que quelques coques de pollen, dans l'explosion , se 


(а) Voy. Ann, des sc. d'obs. , t. ЇЇ, pl. 9, fig. 12 al. 
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brisent en éclats, au lieu d'éjaculer un boyau ou un liquide nua- 
geux. | | 

Le pollen extrait de certaines plantes conserve, même après deux 
ou trois ans, la propriété de produire cette explosion dans l’eau. 

191. L'iode colore en bleu les cellules centrales du grain de pol- 
len; ce qu’on observe facilement sur le pollen des graminées et sur 
les pollens à test mince et transparent. Mais cette coloration n’est 
point due à la présence de l’amidon, dont aucune expérience ne 
peut démontrer l'existence dans le grain de pollen (т). Le pollen 
partage cette propriété avec la résine de gaïac ; et ces deux circon- 
stances achèvent de nous prouver que 1а coloration en bleu de la 
fécule par Piode est due à une substance étrangère à la fécule. 

192. Certains pollens se colorent en purpurin par l'acide sulfu- 
rique concentré ; ce qui démontre, dans leur intérieur, la présence 
simultanée du sucre et de l'albumine (2). 

105. Quant à la disposition de la résine et de la cire dans les 
cellules du grain de pollen , elle est aussi variable que la forme du 
grain de pollen lui-même. L'analyse que j'ai présentée du pollen 
de la tulipe, fournit un exemple, mais n'exprime pas une loi. 

194. Ce que les réactifs m'avaient appris au sujet de la structure 
générale du grain de pollen, je. cherchai à le vérifier par des dis- 
sections microscopiques ; je me servis à cet effet du pollen du Nyc- 
tago Jalappæ qui est d'un aussi gros calibre que celui de certaines 
malvacées. Les grains en sont entièrement unis et jaunes, leur 
consistance est ferme, et leur forme régulièrement sphérique. Je 
coupai un de ces grains en deux calottes au moyen d'un scalpel 
très-fin ; et il me fut facile de voir, en séparant les deux calottes, que 
leur intérieur était rempli d'un tissu extraordinairement fin, qui 
empéchait ces deux moitiés de se séparer spontanément; j'en en- 
trainai une portion sur le porte-objet; et à un fort grossissement 
sa structure devint si évidente, que je ne conservai plus aucun 
doute à cet égard; c étaient de véritables cellules élastiques, ou, 
pour me servir d'une expression plus rapprochée des idées an- 
ciennes , c'étaient des cellules glutineuses , un véritable gluten. 


----------------------------------------------------- 


(1) Voy. Ann. des sc. d'obs. , t. ТЇЇ, p. 393. 
(2) Ibid. , t. I, p. 89. 
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195. Chacune de ces calottes examinée au microscope (fig. 19) 
est composée de cellules très-petites, mais dont certaines ont pris 
à de grandes distances les unes des autres, un développement con- 
sidérable; elles sont disposées régulierement suivant une ligne en 
spirale , autour de deux cellules opposées qu'on aurait pu regarder 
comme les deux extrémités de l'axe. Les petites cellules sont infil- 
trées de résine jaune, ce qui donne beaucoup de consistance à 
leur tissu ; les grandes sont fort transparentes ; mais elles ne font 
pas saillie au-dehors , ce qui les rend invisibles quand on examine 
la surface extérieure des grains de ce pollen par réflexion. 

196. L'étude de la structure de ce pollen d'un grand calibre , 
amene à expliquer la structure extérieure en apparence plus com- 
pliquée d'une foule de pollens de diverses plantes. Si chacune des 
grandes vésicules du test de ce pollen, au lieu de prendre un accrois- 
sement dans tous les sens de sa surface , s'était développée en dehors, 
l'épiderme de la coque eüt été recouvert de papilles, telles qu'on 
en remarque sur le test des pollens de malvacées, et entre autres 
sur celui de Hibiscus rosa sinensis dont le diamètre varie autour 
de 1/7, 1/10, 1/25 de millimètre. Ayant coupé en deux calottes 
le test de ce dernier pollen, de la même manière que celui du 
Nyctago Jalappe , il me fut trés-facile de voir que ces papilles ne 
communiquaient aucunement avec l'intérieur de la coque; elles ne 
jouaient pas d'autre rôle que les grandes cellules du Nyctago Ja- 
lappæ, dont elles ne se distinguaient que par leur allongement à 
l'extérieur. 

197. Si l'on suppose maintenant qu'au lieu de toutes ces cellules 
développées en spirale, trois seulement se développent à distances 
égales , on aura dans ce cas le pollen des Oenothera , des Lythrum, 
des Lopezia, des Stachytarpheta et de la Scabiosa caucasica, qui 
offrent une forme trigone , pourvu qu'on les observe par réfraction. 
Car par réflexion, les trois cellules saillantes disparaissent en se 
confondant avec le noir du fond sur lequel le pollen est observé. 

198. Que les cellules résinifères du test soient recouvertes im- 
médiatement par un épiderme, c'est ce que démontrent non-seu- 
lement toutes les réactions que nous avons étudiées sur la Lupu- 
line et le grain de pollen, mais encore l'inspection du pollen à 
Pétat le plus jeune. A cet âge les grains de pollen du Muscari 
offrent leur épiderme très-distant du test résineux qui en occupe le 
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centre, et qui en se développant de plus en plus vient s’agglutiner 
tellement à l'épiderme qu'on ne peut plus l'en distinguer , qu'en 
soumettant le pollen à l'influence des réactifs. 

199. J'ai dit plus haut que l'éjaculation du grain de pollen s'o- 
pérait à travers le Hile, c'est-à-dire au travers de l'ancien point 
d'adhérence du grain de pollen contre les parois intérieures de la 
cellule glutineuse qui remplit la cavité de l’anthère et dont je parle- 
rai plus en détail dans son lieu. Cependant on a décrit sur d'autres 
pollens, une suture longitudinale bordée de sphincters pour la faire 
ouvrir et fermer, etc. ; les pollens, quant à leur structure essen- 
tielle, ne seraient donc pas identiques? Les pollens sont tous iden- 
tiques sous ce rapport ; mais les illusions que leurs formes variées 
peuvent faire naitre, ne le sont pas, et ces sutures et ces sphincters 
ne sont que des illusions d'optique. Que l'on suppose en effet un 
grain de pollen organisé intérieurement comme ceux que je viens 
de décrire, mais dont le test ne soit point infiltré de substances 
résineuses ; si l'on observe cet organe par transmission de la lumiere, 
on devra nécessairement apercevoir les cellules internes dont les 
points d'adhérence mutuelle se dessineront en noir à travers la 
membrane externe , qui alors paraitra divisée en autant de sutures 
qu'il y aura d'interstices de cellules internes. Si , au lieu de plusieurs 
grandes cellules internes, il ne s’en est formé que deux qui occu- 
pent toute la capacité du test épidermoide , il est évident que toutes 
les fois que le point de contact de ces deux grandes cellules ne pré- 
sentera à l'œil de l'observateur que son tranchant, le grain de pol- 
len paraitra coupé longitudinalement par une ligne noire; mais 
lorsque le grain de pollen , cédant au mouvement de l'eau du porte- 
objet, présentera sur un plan plus ou moins incliné les surfaces de 
contact des deux grandes cellules de son intérieur, la prétendue su- 
ture paraitra alors avoir éloigné ses deux bords, et avoir mis ainsi 
à découvert une ouverture longitudinale; enfin, en dérangeant 
successivemeut la position du grain de pollen, on pourra voir pa- 
raitre et disparaître ou se modifier la première et la seconde forme, 
de manière qu'il soit impossible d’élever le moindre doute sur la 
cause d'une semblable illusion. 

Or ces observations sont faciles à étre vérifiées avec le plus grand 
succès sur les grains de pollen jeunes, ainsi que sur les grains de 
pollen vidés de graminées (fig. 20), de monocotylédones en géné- 
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ral, et d’un nombre considérable de dicotylédones à test transpa- 
rent, membraneux et non infiltré de résine. 

200. Pour ayoir un point de comparaison assez pittoresque, qu’on 
examine les articulations des conferves , c'est-à-dire , les deux points 
par lesquels la calotte supérieure d’un tube interne adhère intime- 
ment avec la calotte inférieure du tube suivant, et l’on reconnaitra 
que ce point d'adhérence présente , suivant la position et le jour, 
les deux formes que je viens de décrire; et en conséquence que de 
même que l'on ne serait jamais porté à admettre une suture et un 
sphincter sur ce point de contact des deux tubes d'une conferve, de 
méme on doit.se garder d'admettre l'existence de semblables appa- 
reils sur le grain de pollen jeune ou vidé. 

201. L'existence de deux grandes cellules paralléles et internes 
du grain de pollen , devient évidente dans le pollen des conifères , 
ainsi qu'on peut le voir sur les fig. 27 et 28 qui représentent le pollen 
du Pinus sylvestris. Outre les deux grandes cellules internes qu'on 
apercoit dans l'intérieur de ce pollen, on voit aussi que chacune des 
faces antérieure et postérieure offre deux grandes vésicules aplaties 
qui , par leur position, croisent les deux grandes cellules internes. 
Ce pollen a 1/10 sur 1/20 de millimétre. 

202. Le passage de toutes ces formes qui ont fait naitre tant d'il- 
lusions microscopiques au sujet des prétendus sphincters , se pré- 
sente sur les différens grains de pollen de Zamia (fig. 19, 22, 23, 
24, 25), avec des nuances si bien ménagées, que l'on n'aurait pas 
besoin de recourir à d'autres plantes, pour soumettre à l'observation 
la théorie dont j'ai plus haut exposé les élémens. Cette prétendue 
suture y prend toutes sortes de formes et déborde quelquefois l'é- 
piderme qu'elle repousse devant elle. 

205. Je crois pouvoir me dispenser ici de réfuter l'opinion qui 
avait assimilé les granulations qui sortent pendant l'explosion des 
grains de pollen, aux animalcules spermatiques des animaux, et qui 
leur avait méme attribué des mouvemens spontanés. Je renvoie mes 
lecteurs aux Annales des sciences d'observation, t. I, pag. 230 
et tom. III, pag. 9», ой cette question a été traitée avec une im- 
portance que doit rendre excusable le caractére des juges académi- 
ques qui s'étaient occupés, d'une maniére si sérieuse, de cette 
singulière conception. J’ajouterai seulement que le grain de pollen, 
outre les granulations glutineuses qu'il lance dans son explosion , 
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cède sou vent encore à l’eau des gouttelettes d’huile essentielle plus 
‚оц moins mélangée de résine , qui, par l'évaporation de leur sub- 
stance, sont susceptibles de décrire des mouvemens vagues et in- 
déterminés. Ces gouttelettes recouvrent la surface de certains pol- 
lens et manquent absolument sur d’autres. 

204. Par tout ce que nous avons dit, il est aisé de prévoir que 
sous le rapport des proportions , l'analyse des pollens variera à Гіп- 
fini selon les diverses plantes; que les uns fourniront plus de ré- 
sine, ou d'huile, ou de sucre que les autres ; que le gluten sem- 
blera plus abondant (parce qu'il sera plus élastique ) et plus azoté 
(parce qu'il renfermera plus de sels ammoniacaux S 123 ) plus ou 
moins combiné avec les sels terreux et le posphate de chaux, par 
exemple, chez ceux-ci que chez ceux-là; enfin qu'à elle seule 
l'analyse en grand de ces sortes d'organes, ne pourra jamais jeter le 
moindre jour sur le mystére de la génération, enfin quela substance 
active du pollen peut exister indépendamment de la variété des 
produits et des formes (1). - 

205. Nous avons vu que les glandes vésiculaires des feuilles du 
houblon possèdent la structure, les substances et les propriétés des 
grains de pollen ; que placées dans l'eau elles produisent une explo- 
sion comme ce dernier organe. Ces glandes paraissent donc desti- 
nées à jouer dans le végétal un róle analogue au pollen ; et il me 
parait plus que probable que cette analogie piquante explique les 
expériences de Spallanzani (2) sur la fécondation du chanvre et de 
l'épinard, sans le secours du pollen des anthéres; car les glandes 
vésiculaires , qui sont des organes polliniques , se retrouvent sur la 
page inférieure des feuilles du Cannabis sativa, et en très-grand 
nombre sur le périanthe de sa fleur femelle, avec des formes (fig. 15 
et 14) qui ne différent que par quelques nuances, des formes des 
glandes du houblon. Sur la mercuriale , ces glandes s'éloignent dela 
structure des glandes de ces deux espèces; mais rien ne s'oppose à. 


(1) Voy. Annales des sciences d'observation, +. ПІ, p. 356, où nous 
avons fait application de ces idées à une analyse du Pollen du Typha, 
publice par M. Braconnot. 

(2) Exper. pour servir à Uhist. de la génér. des anim. et des pl., trad. 
de Sénebier, p. 341. 
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admettre que ces differences ne portent que sur des substances étran- 
gères à la faculté fécondante. Par consequent, il est vraisemblable 
que ces glandes ont fait l'office de l'organe mâle dans les expé- 
riences de Spallanzani qu’elles ont donné le change à ce grand 
observateur , et que tous les cas de fécondation sans pollen dont il 
a parlé, au lieu de former tout autant d'objections contre la néces- 
sité du concours des deux sexes dans l'acte de la fécondation , ne 
doivent plus étre considérés que comme des cas particuliers de cette 
loi générale. 

206. En résumé, nous venons de voir que les organes que j'ap- 
pelle polliniques, soit des anthéres, soit des feuilles, se compo- 
sent, 1° d'une vésicule externe, tenant par un Hile à la membrane 
sur laquelle ils ont pris naissance, vésicule que l'on peut comparer 
au tégument des organes féculens; 2^ d'un tissu cellulaire interne 
formé d’emboitemens plus ou moins nombreux, infiltrés de résine , 
de cire, d'huile essentielle , et dont une portion conserve les carac- 
téres du gluten, tandis que le tissu cellulaire glutineux renfermé 
dans le tégument féculent n'est infiltré que d'une substance gom- 
meuse mélangée avec une substance colorable en bleu par l'iode 
(amidon ) , ou privée de cette substance colorable (inuline). Nous 
entrerons dans des détails plus nombreux sur les formes variées des 
glandes polliniques, lorsque nous serons arrivés à l'application im- 
médiate de ces recherches chimiques à la théorie physiologique. 

а 207. Glandes adipeuses , graisses et tissus adipeux. Analogie 
de leur organisation. — Qu'on prenne une graisse ferme et qui 
n'ait pas encore été soumise à l'influence d'une température élevée 
ou à l'action du mortier. Les graisses de mouton, de veau et de 
beeuf se prétent trés-bien à la manipulation que je vais décrire. La 
graisse de porc ne peut étre manipulée que par une température 
de —5 degrés au moins. Qu'on déchire ensuite, sans l'écraser, 
une masse de graisse sous un petit filet d'eau, aprés avoir eu soin 
de placer, sous le filet d'eau , un tamis en crin dont les mailles ne 
soient pas très-fines. A chaque tiraillement du tissu, l'eau qui tombe 
sur la masse adipeuse détache des myriades de granules pour ainsi 
dire amylacés, et quelquefois des fragmens de tissu cellulaire assez 
considérables; les fragmens restent sur le tamis, et les granules 
passent à travers les mailles, tombent jusqu'au fond d'une terrine 
pleine d'eau qui les recoit, remontent ensuite à la surface du li- 
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quide , où ils se rassemblent sous forme d'une poudre cristalline et 
blanche comme la neige. 

Lorsque cette malaxation est achevée , c'est-à-dire, lorsque l'eau 
qui découle des mains du тараа ne passe plus laiteuse , le 
tissu adipeux est réduit à l'aspect et à la consistance de tous les 
tissus membraneux des animaux. On n’a plus alors qu’à enlever avec 
une écumoire la couche de granules qui se tiennent en suspension 
à la surface de l’eau de la terrine, et à les laisser égoutter sur un 
filtre soit en toile soit en papier. On obtient ainsi une poudre amy- 
lacée , mais plus douce au toucher que l’amidon , et qui ne réfléchit 
pas la lumière d’une manière aussi cristalline que les dépôts amy- 
lacés. (1) 

208. Ces granules adipeux qui se tenaient en suspension à la 

surface de l'eau, se précipitent au contraire dans l'alcool froid , et 
ne m'ont pas paru, après quinze jours de dépôt dans ce menstrue, 
avoir subi aucune altération appréciable ; ils se comportent à peu 
à près dans l'aleool comme la fécule intègre dans l'eau froide ; elle s’y 
| conserve intègre indéfiniment. 
ù 209. Observés au microscope, ces granules (pl. 15, fig. 1, 2, 
(777 + 9,4) présentent des formes et des dimensions Le 9 non-seu- 
VE TT lethient selon les divers animaux, mais encore dans le méme animal 
et même selon l’âge des animaux; toutes circonstances que nous 
avons eu lieu de remarquer à l’égard des grains de fécule. (§ 5) 
' 210. Les granules adipeux du mouton , du veau et du bœuf se 
présentent au microscope , avec un si grand nombre de facettes 
E kr yy parfaitement bien dessinées, qu'on serait tenté de les prendre pour 
les cristallisations les plus régulières. 

211. Par refraction, les facettes du pourtour paraissent noirátres, 
et celles du champ jaunátres (pl. 15, fig. 5 et 4). 

f ` 212. Par réflexion (ә), chacun de ces granules est d'un blanc 


— 


(1) Ce procédé me parait infiniment préférable à celui que M. Chevreul 
a indiqué dans ses Recherches chimiques sur les corps gras de nature 
animale , 1823 , p. 197, n? 597. Pour obtenir la graisse au plus grand état 
de pureté, M. Chevreul fait fondre les graisses et filtre ensuite pour en 
séparer les matières étrangères. 


(2) Les opticiens ne manquent jamais d'ajouter à leurs microscopes des? 


loupes, des miroirs réflecteurs ou des prismes, pour éclairer les corps 
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cristallin, et ils réfléchissent la lumière comme le feraient de beaux 
cristaux de quartz (fig. 2, 8). 

213. Leurs formes et leur diamètre varient à l'infini, cependant 
entre des limites bien plus rapprochées que celles que nous avons 
observées à l’égard des grains de fécule. 

214. Les granules de la graisse de pore (pl. 15, fig. 1, 6) s’éloi- 
gnent des formes et de l’aspect cristallin des granules des trois ani- 
maux précédens, et se rapprochent d’une manière frappante des 
globules de fécule. Ils sont arrondis sans être sphériques, oblongs 
et réniformes, possédant un Aile bien plus visible et plus considé- 
rable que celui que j’ai découvert sur tous les globules végétaux 
qu'on avait crus jusqu'à ce jour isolés. Par réflexion ils sont blancs 
comme la neige ; par réfraction ils sont jaunátres, plus colorés en 
noir sur les bords que les autres globules adipeux, et laissant ma- 
nifestement entrevoir dans leur sein des globules plus petits, ana- 
logues à ceux que j'ai découverts dans le grain de fécule qui se vide 
sous l'influence de la germination ; leur diamètre dépasse de beau- 
coup celui des plus gros granules adipeux du mouton et du beeuf. 
Pour les obtenir isolés, il faut laisser pendant une heure une masse 
de graisse de porc exposée à un froid de —5°, et malaxer en 
déchirant le tissu dans une eau à + 2° ou 5° environ. 

215. Chez les insectes, les granules adipeux sont en général tur- 
binés à cause du Azle considérable par lequel ils tiennent à la mem- 
brane de la cellule dans laquelle ils ont pris naissance. Leur tégu- 
ment est plus ferme que dans les granules de la graisse de veau ; 
mais leur contenu est fluide et à l'état d'huile. 

216. La graisse humaine, plus fluide que celle du porc, offre 


qu'on veut observer sur un fend opaque. Je me suis convaincu, par ma 
propre expérience, que tous ces instrumens ne donnaient qu’une lumière 
vague ou tronquéc. Au microscope simple comme au microscope composé, 
on n'a qu'à faire usage de la lumiére directe des nuages, en placant son 
iustrument en face d’un beau ciel; on parvient presque toujours à dis- 
tinguer néltement les corps opaques qu'on ne voit avec une lumière 
réfléchie que dans une espéce de vague nuageux. Au microscope achro- 
matique, on ne laisse qu'un objectif, on tire tous les tubes, et l'on 
obtient ainsi un grossissement de 8o à тоо, avec un foyer de près d'un 
pouce. La lumiére arrive alors sur l'objet , comme si on observait à la 
loupe simple d’un pouce de foyer. 
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plus de difficultés sous le rapport de l'étude de ses globules. Par la 
malaxation à la température ordinaire , il serait impossible d'obtenir 
autre chose qu'un magma désorganisé. Le hasard m'offrit une oc- 
casion favorable d'en observer les formes et les diamètres. J'avais 
laissé tomber de la graisse humaine dans l'acide nitrique ; j'en placai 
quelques grumeaux sur le porte-objet, et je retrouvai sous mes 
yeux l'effet que j'avais vainement táché de produire par des moyens 
plus compliqués. La graisse humaine saponifiée par l'acide s'était 
figée, et avait déterminé par là le retrait des parois des cellules qui 
la recelent. C'est ainsi qu'au lieu d'un magma informe , la graisse 
humaine m'offrit ses cellules-limites isolées sous forme de cristaux 
à facettes, dont il n’était dès-lors facile de déterminer la figure 
générale et les dimensions les plus ordinaires. 

217. Je produisis le méme effet par la saponification au moyen 
de la potasse , en laissant séjourner à froid, et pendant quelques 
jours, la graisse humaine dans cet alcali caustique. 

218. L'effet de ces deux réactifs doit varier, comme on peut le 
présumer, selon la température et les quantités relatives des sub- 
stances employées ; l’excès du réactif ou de la chaleur serait capable 
de carboniser la graisse ou au moins d'en altérer le tissu cellulaire. 

219. Je commencai par examiner, à l'aide de ces procédés, la 
graisse prise sur le sein, sur la poitrine, la cuisse, le pubis, le 
mésentère d'une femme morte en couche à l’âge de 5o ans. J'ob- 
tins, en déchirant le tissu macéré pendant 4 heures dans l'acide 
nitrique , les formes des fig. 7, 8, pl. 15. La fig. 7 représente les 
granules observés par réfraction ; les bords des granules y parais- 
sent un peu frangés par l’action corrosive de l'acide nitrique; ces 
franges disparaissent en observant par réflexion ( fig. 8). 

220. En laissant séjourner dans l'eau froide le tissu adipeux, je 
parvins encore à observer sur de petits fragmens l'organisation de 
son tissu. Il est vrai que, dans ce cas, les cellules, au lieu d'étre 
polygonales , étaient arrondies et globuleuses; qu'au lieu d'étre 
obscures, comme dans le cas de la saponification, elles conservaient 
toute la limpidité de l'huile; et qu'enfin on aurait pu m’objecter 
que je voyais là , non des cellules, mais des gouttelettes d'huile qui 
se seraient agglomérées après avoir été exprimées des tissus qui la 
renfermaient; mais, à l'aide d'une pointe, je m'assurai qu'elles 
étaient emprisonnées chacune dans sa vésicule propre, ainsi qu'on 
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peut s’en faire une idée par la figure g qui appartient à la graisse 
prise sur le pli du coude d’un enfant mort à l’âge de 8 ans. 

221. Enfin je finis par rencontrer des cas où, en coupant avec 
des ciseaux les bords un peu desséchés spontanément d’un flocon 
de graisse humaine, et surtout là où aucun déchirement n'avait 
entamé et frangé le tissu, j’obtenais l’image du tissu cellulaire le 
plus régulier et le plus analogue au tissu cellulaire qu’on observe 
avec tant de facilité dans les végétaux. La figure 10 représente au 
grossissement de 100 diamètres, le bord d’un flocon de graisse ap- 
partenant à une femme morte en couche à l’âge de 30 ans. On voit 
les cellules (a) distendues sur les bords du flocon, et les cellules (2) 
affaissées après avoir été vidées par suite de leur solution de conti- 
nuité. 

222. Après ce que j’ai exposé (§ 120) sur la manière dont les 
tissus cellulaires s’offrent au microscope, on concevra sans peine 
que le réseau qu’on observe sur le flocon de graisse humaine (fig. 10) 
n'est formé que par la juxta-position des cellules-limites de la graisse, 
et en définitive n’est autre chose que l’ensemble des interstices que 
les cellules laissent entre elles. Les granules des graisses fermes, 
telles que celles de veau et de mouton, lorsqu'ils sont appliqués 
les uns contre les autres (fig. 5), offrent les mêmes réticulations, 
et il suffit de les désagréger, pour voir s'évanouir toutes les anas- 
tomoses de ce réseau , et pour se convaincre que chaque ligne d'un 
des polygones n'était qu'un interstice de deux faces accolées. 

225. J'ai pris soin de mesurer les extrémes de tous ces divers 
granules, je vais mettre en tableau les résultats que j'ai obtenus. 
Les nombres expriment des fractions de millimètre. 


PORC. BOEUF VEAU. |MOUTON.| HOMME. |ENFANT.| HANNETON. 
Réniformes.|Polyèdres très-| Idem, Idem. Polyèdres Idem.  |Turbinés et mous. 
fermes, oblongs mous et non 
ou inscrits dans susceptibles 
~ un cercle. de s'isoler. 
4 |— [LÁ Á—— ل ا‎ LT ————— 
1/3 sur 1/4] 1/6 sur а/о  [1f8suraf10| 1/7suvif15 1/25 1[5о 1/20 
afa sur 1/3] 3/4 sur 1/7 |1/78иғ1/14| 1f4}sur 1/7 1/24 1/38 
1/5 1/10 1/10 1/7 1/20 
1/7 


224. Ce tableau prouve évidemment que les granules de graisse 
de l'animal jeune affectent des diamètres inférieurs aux granules 
4. 16 
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de la graisse de l'adulte, et que par conséquent ces granules ont 
grandi avec l'animal lui-méme. 

225. Quoique l'analogie indiquát d'avance que chacun de ces 
granules isolés est une cellule, composée au moins d'un tégument 
et d'une substance quelconque y incluse, cependant il était néces- 
saire de le vérifier par l'expérience directe. Je placai au porte-objet 
un verre de montre rempli d'aleool dans lequel j'avais dépose 
d'abord des filamens de coton et ensuite des granules de graisse de 
mouton. J’enveloppai les objectifs d'un dé en verre trés-mince qui 
s'appliquait exactement par sa partie concave contre la lentille; je 
plongeai les objectifs dans l'alcool méme. De cette maniere les va- 
peurs alcooliques ne pouvaient plus, en se condensant contre la 
surface externe de l'objectif , nuire à la netteté de la vision; et, 
d'un autre côté , le dé en verre s'opposait à ce que l'alcool en s'in- 
sinuant à travers les jointures des lentilles et de la monture, ne 
vint se condenser dans l'intérieur méme des tubes. Je remplacai 
ensuite le miroir réflecteur par une lampe à esprit-de-vin suffisam- 
ment éloignée, dont la lumière devait echauffer et en méme temps 
éclairer l'objet. C'est avec cet appareil également applicable aux 
microscopes composés ou aux microscopes simples de Deleuil, que 
je suis parvenu à étudier toute l'histoire d'un granule de graisse. 
Car il arrive un instant ой un de ces granules s'embarrasse et se 
fixe dans les fibrilles de coton qu'on a eu soin de placer dans le 
verre de montre ; et dans cette circonstance favorable voici ce qu'on 
observe: Tant que Valcool n'entre pas en ébullition, le granule 
semble rester stationnaire; mais dés que l'ébullition se manifeste , 
on le voit se distendre, devenir transparent ; on distingue dans son 


sein des globules internes; bientôt il. se déchire en deux ou trois | 


fragmens qui s'agitent au gré du liquide, mais ne subissent pas la 
moindre altération pendant tout le cours de l'expérience. On voit 
passer sous ses yeux, avec toute la rapidité de l'ébullition , une 
foule de débris semblables à celui qu'on observe, et qui ne s’altè- 
rent pas plus que lui. Si maintenant on remplace la lampe par le 
miroir réflecteur , et qu'on laisse refroidir l'appareil, on observera 
que le précipité ne sera composé que de ces fragmens de mem- 
branes qu'on aura vus se rouler sous ses yeux pendant l'ébullition, 
et qui «ont évidemment identiques avec les fragmens du granule 
qu'on n'a pas perdu de vue pendant toute la durée de l'ébullition. 


(9 
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226. Chaque granule degraisse se compose donc, ainsi que le 
grain de fécule (S11), d'un tegument vésiculeux et insoluble 
dans l'alcool froid et bouillant, et d'une substance incluse qui reste 
soluble dans l'alcool bouillant ou refroidi, et méme d'un tissu cel- 
lulaire interne peu appréciable à nos moyens d'observation. 

227. Cependant si les granules de graisse étaient en excés par 
rapport à l'aleool , il arriverait que , par le refroidissement, l’excès 
se précipiterait, et ce précipité produirait des flocons globu- 
laires qui simuleraient à l'eil un tégument. Il faudrait alors recom- 
mencer à faire bouillir ce précipité dans un excès d'alcool, et l'on 
verrait ainsi disparaitre pour toujours ces tégumens illusoires. 

228. Un effet analogue a lieu, lorsqu'on a laissé séjourner les 
granules de graisse dans l'alcool froid. L'alcool froid dissout tou- 
jours une faible quantité de la substance incluse (soluble); et 
comme ils'évapore sans cesse une portion d'alcool même à tra- 
vers les bouchons les mieux fermés , il s'opére par conséquent un 
précipité proportionnel. Ce précipité a lieu sous forme de globules 
qui se déposent sur la surface de chaque granule et lui impriment 
l'aspect que j'ai représenté (fig. 5). 

229. Une fois l'analogie du granule de graisse avec le grain de 
fécule étant bien constatée , il me restait à m'assurer de l'analogie 
du tissu adipeux lui-méme avec le tissu cellulaire végétal, et du 
róle que le granule de graisse ou cellule-limite joue dans ce tissu. 
telle que la graisse de mouton, de veau ou de bœuf, on peut mé- 
caniquement constater que cette masse se compose d'une vésicule 
externe (a), à parois fortes et membraneuses , mais sans aucun 
pore visible à nos moyens d'observation ; qu'elle renferme dans 
son sein de grandes masses (0) faciles à séparer les unes des autres, 
et reyétues chacune d'une membrane vésiculeuse à parois moins 
fortes que la yésicule externe, et chacune renfermant comme cette 
derniere un certain nombre de masses d'un plus petit calibre, les- 
quelles en contiennent d'autres, et ainsi de suite jusqu'à la vési- 
cule (c) qui renferme les granules adipeux, et dont les parois sont 
si minces qu'à l'eeil nu on serait tenté de prendre pour une seule 
vésicule l'agrégat d'une foule de petites cellules pleines de gra- 
nules adipeux. On voit évidemment que chacune de ces masses 
partielles, qu'on cherche à enlever, tient par un point quelconque 
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de sa surface, а la face interne de {а vésicule qui la renfermait ; 
en sorte qu’en suivant cette dégradation de l’analogie, on doit ad- 
mettre que les granules adipeux tiennent par un bile à la cellule 
qui les renferme, comme nous avons vu les grains de fécule ad- 
hérer par un hile à la face interne de la vésicule glutineuse ou li- 
gneuse qui les а engendrés. Ce hile est invisible sur les granules 
de graisse ferme du mouton et du veau, parce qu’il a été comprimé 
comme toutes les faces du granule; il est plus visible sur les gra- 
nules de graisse moins ferme , parce qu'aucune compression et 
aucune cassure ne l'a fait disparaitre. 

230. Composition chimique de la graisse. — Je viens de m’oc- 
cuper de la structure anatomique de la graisse, je vais exposer 
maintenant quelques considérations destinées à donner une idée 
de sa composition chimique et de ces décomposition. 

231. Les anciens classaient les huiles et les graisses d’après les 
différences de leur fusibilité. La chimie moderne considère chaque 
graisse comme une combinaison en proportions variables; 1° d'une 
graisse solide à la température ordinaire, fusible à une tempéra- 
ture plus élevée, insoluble dans l'eau, soluble dans 6 fois 1/4 son 

oids d'aleool à 0,795 de densité et bouillant ( stéarine ) ; 2° d'une 
huile fluide à - 4^, insoluble dans l'eau , soluble dans 91 fois 1/4 
son poids d'alcool à 0,816 de densité et bouillant (oléine ) ; telles 
sont les différences essentielles qui, d’après la chimie moderne , 
existent entre ces deux substances. Leur analyse élémentaire n’en 
offre aucune , ainsi que le montre le tableau suivant : 


Carbone. Hydrogène. Oxigène. 


Stéarine. . . 78,776 11,770 9.445 | | 
"Oléine . . . 79,050 m 9,548 | Chevreul. 


232. En effet, on trouve moins de différence entre ces nombres 
qu’on n’en rémarque entre deux analyses de la même substance, 
faite par les chimistes les plus exacts, ainsi qu’on peut s’en con- 
vaincre par le tableau suivant : 
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Carbone. Hydrogene. Oxigene. 
15, 6 Bérard. 


J 81 
Blanc de baleine. 75,474 12,795 11,577 Saussure (1). 


: 78,845 12,182 8,502 Saussure (2). 
Graisse de porc. 79,098 ri ro 6,756 Chevreul. 


233. On peut donc conclure , sans crainte de se tromper, que 
sous le rapport de leurs élémens, non-seulement la stéarine ne 
différe pas de l'oléine, mais encore que ni l'une ni l'autre de ces 
deux substances ne diffère de la graisse elle-même dont on les 
obtient. 

254. On ne doit pas s'attendre que ces deux substances, une 
fois obtenues par la manipulation ordinaire, n'offrent aucune diffé- 
rence quant à leurs propriétés physiques; mais je vais essayer 
d'établir que ces deux substances, ainsi obtenues , n'existaient pas. 
dans la graisse avant la manipulation; ce que je vais faire précéder 
de quelques considérations générales. 

235. Les substances animales ou végétales , dont la destination 
est de concourir à la formation des tissus, doivent nécessairement 
offrir, sous le rapport de la fluidité, des gradations successives, 
depuis l'état d'une liquidité pour ainsi dire aqueuse, jusqu'à un 
état approchant de la solidité des tissus. C'est ainsi que nous avons 
vu (S 119) l'albumine de l’œuf de poule varier depuis l'instant de 
la ponte jusqu'aux derniéres périodes de l'incubation. C'est ainsi 
que la gomme exsudée du végétal acquiert de jour en jour une 
consistance qui la rend de moins en moins soluble dans l'eau. C'est 
ainsi que les huiles, par l'absorption de l’oxigène de l'air ou par 
la perte de leurs parties aqueuses, se figent de plus en plus, effet 
qui doit avoir lieu avec plus de régularité encore dans le sein des 
cellules de l'étre vivant. Or, on concoit ( S 25) que ces effets, 
dont les sommes apparaissent bientôt d’une manière sensible, s’opè- 
rent successivement , et que, par conséquent, si l’on voulait dis- 
tribuer en deux classes les gradations des molécules de ces substances 


(1) M. de Saussure y a trouvé de plus 0,296 d’azote. 
(2) M. de Saussure y a trouvé de plus 0.472 d'azote. 
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vers l’état de tissus, cette division serait tout aussi arbitraire que 
celle par laquelle on partagerait en deux âges égaux une série de 
cinquante individus variant d'áge depuis un an jusqu'à cinquante. 
Les molécules de graisse et d'huile sont douées, il est vrai , dans 
les organes cellulaires qui les recèlent, d'une fluidité toujours dé- 
«croissante ; ‘mais раг cela méme ces divers états de la même sub- 
stance cessent de se prêter à la précision des classifications, et ne 
sauraient étre considérés comme formant plusieurs ou seulement 
deux substances distinctes. A-t-on jamais essayé de classer les 
nuances d'une dégradation de couleurs ? 

256. On sait encore depuis trés-long-temps qu'un acide concen- 
tré est capable de saponifier une huile ou une graisse, en lui sou- 
ürant une certaine quantité d'eau. Cette combinaison de l'acide 
et de l'huile communique à l'huile la propriété de devenir soluble 
dans l'eau. Il est bon d’observer que pour produire un magma 
par ce mélange d'acide et d'huile , surtout lorsqu'on se sert d'acide 
sulfurique, il faut agiter le mélange au contact de l'air; il se pro- 
duit alors de la chaleur, les molécules aqueuses s'évaporent, et 
l'huile se fige de plus en plus; elle reprend sa fluidité, si l'on y 
remet de l'eau. 

297. Quand on est parvenu à dissoudre de cette manière une 
certaine quantité d'huile dans un acide (sulfurique par exemple ), 
l'eau ne précipite pas l'acide; mais si on y verse de l'ammoniaque, 
il se forme tout à coup un précipité plus ou moins floconneux et 
gras, qui provient de l'huile altérée. Je me suis assuré, au moyen 
du microscope, que la dissolution était compléte auparavant , et 
que le liquide ne tenait aucun flocon en suspension. 

258. J'ai déjà fait remarquer depuis long-temps , combien l'on 
se trompait, lorsqu'à l'aide des lavages méme les plus nombreux, 
on pensait étre parvenu à dépouiller une substanee organique de 
l'acide quelconque dont on l'a préalablement imprégnée. Cette 
remarque s'applique avec plus de vérité encore aux huiles et aux 
graisses. Si la substance grasse s'est combinée avec une quantité 
d'acide trop faible pour lui communiquer la propriété de se dis- 
soudre dans l'eau , il arrivera, lorsqu'on voudra lui enlever l'acide, 
en l'agitant dans l'eau , qu'elle se divisera en globules d'un volume 
variable. Alors l'eau s'emparera, à la vérite, des molécules d'acide 
qui recouvrent chaque globule huileux, mais elle respectera néces- 
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sairement l'acide emprisonné dans le sein du globule méme ; et 
on aura tort de conclure que l'huile a pu être entièrement dépouil- 
ісе d'acide, par cela seul que l'eau de lavage n’en offrira plus de 
traces sensibles. Jai placé une larme d'acide hydrochlorique dans 
un centimètre cube d'huile d'olive ; j'ai lavé à grande eau, et alors 
que l'eau ne me semblait plus donner de traces d'acidité, je par- 
venais pourtant, à l'aide d'une dissolution dans l'alcool froid, à en 
reconnaitre l'existence. Au bout de trois mois d'exposition à l'air, 
cette huile renfermait encore de l'acide hydrochlorique. 

259. Les molécules des huiles et des graisses sont si faciles à se 
désagréger et à former de nouvelles combinaisons , qu'on ne peut 
les soumettre à l'influence de la moindre élévation de température, 
sans en retirer des produitsaussi nouveaux que variés. On savaitau 
temps de Macquer, qu'en distillant la graisse de mouton, ou le beurre, 
on obtient dans le récipient une huile dont la fluidité est à peu 
près semblable à celle des huiles grasses , ensuite une huile épaisse 
qui se fige dans le récipient quand elle est refroidie, qui doit être 
ensuite accompagnée de quelques gouttes de liqueur dont l'acidité 
devient de plus en plus grande, enfin une huile épaisse, une espéce 
de beurre qui a une couleur rousse. On savait encore de son temps 
qu'en distillant une huile grasse avec le double de son poids de 
chaux éteinte à l'air, on peut atténuer l'épaisseur de l'huile jusqu'à 
lui communiquer l'aspect d'une huile essentielle, et qu'à mesure 
que l'huile ténue passe dans le récipient, il reste dans la cornue 
une portion épaisse et lourde de la méme huile. Il serait facile de dé- 
montrer dans les produits de la premiere observation , tous les ana- 
logues des produits qu'on a découverts de nos jours par la distilla- 
tion des corps gras; ce qui nous écarterait pour Je moment un peu 
trop de notre sujet. 

240. Non-seulement les alcalis et les acides peuvent faire con- 
tracter des propriétés nonvelles à une substance grasse, mais en- 
core l'aleool lui-même est capable de la modifier. « Ainsi, dit 
Boerhaave (1), il y a une autre méthode moins connue et plus pé- 
nible, pour faire que les huiles se mélent à Peau ; aussi les artistes 
la regardent-ils comme un secret: elle consiste à faire digérer dans 


(1) Elém, de chimie , t. ТУ, Traité de Peau, p. 81. 
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l'alcool , assez long-temps et suivant les règles de l'art, quelqu'une 
de ces huiles , qu'on appelle essentielles , et à méler ensuite intime- 
ment le tout par plusieurs distillations réitérées ; par là la principale 
partie de l'huile est si fort atténuée et si bien confondue avec l'al- 
cool, que ces deux liqueurs peuvent se mêler avec l'eau. » Il est 
inutile de faire observer que le méme effet aurait lieu sur les huiles 
grasses; car enfin puisque la chaleur seule est capable d'imprimer 
des changemens aussi considérables aux huiles, il est évident que 
l'alcool, bien loin de s'opposer à ces phénomenes , ne doit qu'en ac- 
croitre l'intensité. Puisque les huiles peuvent se combiner non-seu- 
lement avec les acides minéraux, mais encore avec les acides végé- 
taux, il est évident que l'action de la chaleur produisant la formation 
d'acides variés aux dépens de toute substance organique, acides 
que l'on peut considérer théoriquement comme carbonique et acé- 
tique, il arrivera que la partie huileuse qui passera dans le réci- 
pient ou qui restera dans la cornue se combinant avec ces acides, 
semblera revêtir les caractères d'une substance acide qui tiendrait 
et de l'acide et de l'huile, et qui offrirait des propriétés plus nou- 
velles encore, si l'on saturait son acide par une base. 

242. Nous avons vu ( S 127) que la potasse caustique transforme 
une portion des substances organiques en acides acétique, oxa- 
lique, etc. La saponification au moyen des alcalis déterminera donc 
la formation d'un ou de plusieurs acides qui satureront une partie 
de l'alcali combiné avec la substance grasse. 

945. Faisons maintenant l'application de ces cinq propositions 
qui doivent paraitre incontestables, à la détermination des sub- 
stances nouvelles ou nouvellement dénommées que l'étude ré- 
cente des graisses a introduites dans la science; et occupons— 
nous d'abord de Voléine et de la stéarine, dont toutes les 
graisses, méme dans l'état de vie des organes qui les recelent, 
ne seraient, d'aprés les auteurs, que des combinaisons en pro- 
portions variables. 

244. Stéarine et oléine. —Je place dans un matras de la graisse 
de porc, par exemple; je la traite par sept à huit fois son poids 
d'alcool presque bouillant. Je décante le liquide et traite le résidu 
par de nouvel alcool jusqu'à ce que toute la masse soit dissoute. 
Chaque portion d'alcool laisse déposer par refoidissement, sous 
forme de petites aiguilles, la stéarine et retient Voléine qui, lors- 
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qu’on réduit la dissolution à 1/8 de son volume, se rassemble en 
une couche semblable à l'huile d'olive. 

245. Je dis que dans cette expérience, la partie qui se dépose la 
première fois était, avant la manipulation, identique avec la partie 
qui reste dissoute , et que, si elle se précipite, c'est que l'alcool en 
dissout plus à chaud qu'à froid. Cela est tellement vrai , quesiau lieu 
d'employer six à sept fois son poids d'alcool dans la première ex- 
périence, on emploie une quantité en excès de ces menstrues, on 
n'obtient aucun précipité par le refroidissement , méme alors qu'on 
aura concentré suffisamment le liquide. Mais il ne faut pas perdre 
de vue que la graisse que l'on traite ainsi, par six ou sept fois son 
poids d'alcool, reste appliquée contre des parois échauffees , subit 
l'effet de l'élévation d'une haute température (S 259), et s’altère 
d'autant plus que l'on réitére ces traitemens. Aussi aura-t-on lieu 
de remarquer , qu'à chaque nouveau traitement on aura des quanti- 
tés et des qualités de produits différentes de celles des précédentes 
expériences. Il ne sera donc pas extraordinaire qu’aprés tant de ma- 
nipulations on obtienne une, et méme, si l'on ne s'attache qu'à 
constater la solubilité et la fusibilité, plusieurs substances diffé- 
rentes. Mais on ne sera pas plus en droit de conclure que les sub- 
stances nouvelles se trouvaient combinées en proportions variables 
dans la graisse de l'animal vivant, qu'on ne serait en droit de con- 
clure que les acides qui se forment à l'aide de la chaleur se trou- 
vaient dans la substance adipeuse avant la manipulation. 

246. Lorsqu'il s'agit d'obtenir les deux principes supposés de 
l'huile d'olive ou de toute autre huile, on se garde bien de com- 
mencer l'opération par l'ébullition dans l'alcool. On congèle l'huile 
et on la dépouille de sa portion non congelée, en la pressant dans 
du papier gris. Mais on n'obtient la stéarine pure qu'apres l'avoir 
soumise à plusieurs reprises à l’action de l'alcool bouillant. Or on 
ne saurait nier que la congélation produit sur les substances or- 
ganiques des altérations importantes. Ce genre d'altération est 
analogue, sous certains rapports, à celle qu'exercent les substances 
avides d'eau; c'est-à-dire que la gelée opère le départ de l'eau 
dont toute huile est imprégnée, et tend ainsi à épaissir, à coa- 
guler la portion essentiellement huileuse , de méme que les acides 
concentrés et la potasse caustique coagulent les huiles, en faisant 
1 | une soustraction de leurs molécules aqueuses. Si à l’action dela cha- 


( 250 ) 
leur on ajoute celle de l'aleool qui est tout aussi avide d'eau que les 
acides, on ne manquera pas de coaguler , d’épaissir, de dessécher 
la portion de la substance huileuse qui aura été la première atta- 
quée, d'obtenir la portion altérée sous forme de stéarine, et sous 
forme d’oléine la portion devenue plus fluide par la chaleur ainsi 
que par sa combinaison avec l'alcool. 

247. Acides gras. — On peut obtenir ces acides ( sébacique , 
oléique, margarique , phocénique, butyrique, etc.) , ou bien par 
la saponification, ou bien par la distillation. 

248. Par la saponification on combine une substance grasse avec 
la potasse , on sature la potasse avec un acide , et l'on obtient une 
substance grasse plus ou moins fluide, qui, à l'état liquide, rougit 
le tournesol et devient susceptible de saturer les bases. Or, par ce 
que nous avons déjà fait remarquer ($ 242), on ne se refusera pas 
à croire que l'acide employé en excès pour saturer la potasse de la 
substance saponifiée , reste combiné avec la substance grasse et la 
saponifie à son tour. D'un autre cóté , comme la saponification par 
la potasse ne peut avoir lieu sans l'intermédiaire de la chaleur, 
les acides acétique , carbonique , oxalique, etc. , s'étant formés soit 
par l'action de la potasse, soit aussi par l'action de Pélévation de 
température , l'acide nouveau minéral'ou végétal qu'on emploiera 
pour saturer la potasse isolera en tout ou en partie ces acides, qui 
ne manqueront pas de s'unir aux substances grasses et de leur pré- 
ter le caractère de l'acidité. 

249. Si, au lieu dela saponification, on a recours, pour les pro- 
duire , à la distillation, on obtiendra à peu près les mêmes résul- 
tats. Les acides produits parla décomposition de la substance grasse 
de la cornue, iront se méler dans le récipient avec tous les produits 
qui s'y rendront avec eux, 

250. En conséquence, en considérantles nouveaux acides gras 
comme une combinaison ou plutôt un mélange de matière grasse 
plus ou moins fluide à la température ordinaire, et d'un acide soit 
produit, soit ajouté, on n'aura pas besoin d'avoir recours à l'exis- 
tence d'acides gras, et tout s'expliquera avec une simplicité qui est 
voisine de l'évidence , quand on pense que la nature ne complique 
jamais ses causes et ses lois de création. La capacité de saturation 
de ces acides est loin de s'opposer à ce que nous venons d'avancer; 
et quant à l'analyse élémentaire des acides fournis par les corps 
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gras, elle ne présente entre eux aucune différence réelle; car loxi- 
gène y varie, par exemple, de та 8; l'hydrogène de 11 à 15, et le 
carbone de 79 à 8o ( Voy. S 231 ). 


251. On me répondra peut-étre qu'il était intéressant de consta- Th é 
ter les différences de ces produits, quoiqu’ils n'existent pas dans la 2 
nature. Je ne le nie point ; mais je ferai observer que, sous ce rap- ‘4 


port, les modernes sont restés bien loin des anciens: car ceux-ci 
avaient reconnu que, si l'on distille de nouveau la partie la plus 
fluide de la graisse qui а passé dans le récipient, on obtiendra, 
à chaque distillation, une huile plus ou moins fluide, et qui, 
après la sixième ou huitième distillation, sera aussi limpide que 
l’eau. Or comme les caractères différentiels de toutes ces substances 
factices résident dans leur plus ou moins de fluidité et dans leur 
plus ou moins de solubilité dans l'alcool, il s'ensuit qu'à chaque 
distillation on aura une nouvelle substance terminée en cre ou un 
acide nouveau. Nous renvoyons à ce sujet à la Chimie pratique 
de Macquer, tom. 2; l’on y verra combien de substances nouvelles 
les graisses auraient fournies à ce chimiste, s’il avait voulu leur 
imposer des noms. Leer 
( La suite au prochain numéro. ) 


NOTICE GEOLOGIQUE pu. 


SUR LES TERRAINS DU DÉPARTEMENT DE LOT-ET-GARONNE ( ANCIEN 
AGENAIS ) ; 


PAR L.-A. CHauBarp Ет А.-С. DE RAIGNIAC. 


(Suite de la page 81. ) 


© ҮП. Formation des graviers du fond des vallées. 


Le fond des vallées de la Garonne et du Lot, et les plateaux 
formés au-dessus de la plaine par le calcaire crayeux, sont couverts 
par un dépôt de galets ou cailloux roulés de diverses sortes. Ce 
sont des quartz laiteux , des granits communs et amphiboliques , des 
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рогрһугеѕ, On y trouve aussi quelques blocs de grès dur et quel- 
ques silex blonds fort rares , dont la plupart sont enveloppés d’une 
croûte calcaire qui, par une nuance graduelle et insensible ‚ se fond 
avec la matière siliceuse du noyau. Ces grès, surtout ces silex en- 
veloppés d’une croûte calcaire, ont sans doute été fournis par les 
premières formations secondaires , auxquelles ils ont pu être sous- 
traits par les éruptions pseudo - volcaniques postérieures au dépôt 
du calcaire crayeux ; mais à quelle formation doit-on rapporter tous 
les autres ? 

Parmi ces galets ou cailloux roulés du fond des vallées , il s'en 
trouve d'une grosseur telle, qu'il est impossible d'imaginer qu'ils 
aient pu y être répandus par les débordemens de la Garonne. On 
voit, dans quelques villages de la plaine, aux coins des maisons, des 
chasse-roues formés par un gros et énorme galet de porphyre ayant 
un à deux pieds de hauteur sur un pied de diamètre. Dans ses plus 
fortes crues la Garonne ne roule point de pareilles masses. 

L’épaisseur de ces bancs de gravier, car il y en a plusieurs, atteint 
quelquefois deux ou trois mètres. On y trouve communément des 
dents fossiles de cheval et de bœuf, et à Saint-Jean-de-Turac, en 
l'exploitant pour paver la route de Toulouse, on у a trouvé une 
belle défense d'éléphant qui est dans le cabinet de M. Laffore de 
Bourrousse, ainsi que des vertébres et un tibia du méme animal 
trouvés non loin de là. 

Au voisinage de la Garonne , ou ces graviers peuvent avoir été 
remaniés par cette rivière, ils alternent plusieurs fois avec du sable 
ou de l'argile sableuse. Comme des raisons géologiques font penser 
qu'il peut être composé de dépôts de differens âges, on devrait ne 
point en négliger l'étude, et noter avec soin les diverses alternances 
que l'on y remarque. Car il serait intéressant de savoir si cette al- 
ternance qui se montre aussi au plateau d'Issoire, en Auvergne, se 
retrouve généralement dans tous les dépóts de pareils graviers. 

Ces graviers du fond des vallées sont-ils une formation indépen- 
dante de celles des cing calcaires précédens ? On trouve intercalé , 
notamment au-dessous du sable du calcaire parisien, des graviers ab- 
solument identiques avec ceux du fond des vallées. Si ce fait ne 
démontre pas que ceux-ci font partie de cette formation , il nous 
défend de; décider qu'ils constituent une formation indépendante ; 
car s’il est une chose probable, c'est que ces graviers identiques sont 
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dus à une méme cause et doivent être rapportés à la méme époque, 
puisque d'ailleurs rien ne s'y oppose. 


S УШ. Formation des sables et graviers des hauteurs. 


Le vaste plateau des Landes d'Aquitaine, dont la partie la plus 
élevée appartient au département de Lot-et-Garonne , est recouvert 
par des sablesaccompagnés de graviers qui en occupent la partie in- 
férieure , parmi lesquels on doit distinguer des quartz jaspes absolu- 
ment semblables à ceux que l'on appelle cailloux d'Egypte. On y 
trouve aussi quelquefois des petits galets de calcaire de transition, et 
fréquemment des quartz hyalins roulés qui ont recu le nom de cail- 
loux du Médoc. Ce sable est blanc, transparent , très-homogène. 
On le dirait formé de quartz cristallisé. Depuis la Baise ой se ter- 
mine le haut plateau des Landes, toutes les collines qui se sont dé- 
veloppées vers l'est, sur la rive gauche de la Garonne, sont pareil- 
lement recouvertes par un terrain de transport composé de graviers 
de moyenne grosseur, de sables et d'argile. L'ordre qui a présidé à 
la disposition relative deces matériaux de formation estremarquable, 
car il diffère suivant l'arrangement des collines entre elles. Un petit 
vallon se dirige-t-il vers l'embouchure de la Garonne , de maniere 
à former avec la direction de la vallée de cette riviére un angle 
moindre que l'angle droit, la croupe de colline qui se trouve vis- 
à-vis ce vallon est couverte de gravier. Le petit vallon se dirige-t-il 
à peu prés à angle droit sur la grande vallée, la croupe de colline 
vis-à-vis de ce vallon est couverte de sable au lieu de gravier. Il en 
. est de méme pour la croupe de colline qui se trouve entre deux 
petits vallons dirigés de manière à être couverts de gravier, cette 
croupe ést couverte de sable. Cet ordre est d’une telle constance, 
que si on parcourt les collines du nord au sud ou du sud au nord. 
c’est-à-dire perpendiculairement à la direction de la vallée de la 
Garonne, il est aisé de prévoir ainsi où va se trouver le gravier, où 
se trouvera le sable; et l’on ne se trompe jamais. Quand on est sur 
les lieux où l’on voit si clairement ce singulier arrangement, on ne 
peut se défendre de penser qu’il est dQ а une puissante invasion de 
РОсеап. Et en effet, si la mer entrait par la vallée de la Garonne, 
elle laisserait le gravier là ou se trouveraitle courant, c'est-à-dire 
dans le vallon, sur la croupe de colline vis-à-vis, et sur la pente op- 
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posée, tandis qu’à côté du courant elle déposerait le sable; ce qui 
est absolument semblable а ce que Гоп у voit. 

Pour ce qui est de la disposition relative des matériaux de forma- 
lion entre eux, elle dénote un dépôt de sédiment. Le gravier ou le 
sable, comme étant plus lourds, occupent le fond, et Vargile ferru- 
gineuse la superficie. 

Ce dépôt est moins répandu sur les croupes de collines de la 
rive droite de la Garonne. Cependant on Гу trouve en quelques 
endroits, notamment au moulin de Saint-Julien, au-dessus du 
port Sainte-Marie, aux environs d'Aiguillon , à Grateloup. Dans 
cette derniere localité il offre méme une circonstance notable; car 
il renferme des cailloux de calcaire intermédiaire, comme le gra- 
vier des Landes. 

Ce gravier, de méme que celui du fond des vallées , se compose 
de petits galets de quartz laiteux, de porphyres, et parfois de cal- 
caire intermédiaire ; mais nous n’y en avons jamais vu de granit. Du 
moins nous nous sommes inutilement donné beaucoup de peine 
pour y en découvrir quelqu'un. Quoiqu'en général la grosseur de 
ces cailloux soit moindre qu’une noisette, on ne laisse pas que d’y 
en trouver parfois d'aussi gros que le poing. Quant à l'argile, elle 
renferme toujours de petits rognons d'oxide de fer limoneux qui , 
éparpillés cà et là , n'y forment ni amas ni filons. Ces rognons sont 
enveloppés d'une croûte argileuse qui, au premier coup d'œil, les 
fait prendre pour des concrétions d'argile endurcie. 

Mais ces graviers des hauteurs font-ils ou non partie des diverses 
formations de calcaire dont il vient d'étre parlé? C'est un principe 
recu en géologie, que toutes les fois qu'un terrain quelconque se. 
montre indifféremment superposé sur des roches de divers áges, ce 
dépót constitue une formation indépendante de celles qu'il recouvre. 
Or, le gravier des hauteurs se montre indifféremment au-dessus de 
toutes les formations de divers âges dont il vient d’être parlé. De 
là les conséquences suivantes : 1? ces graviers constituent une for- 
mation indépendante de ces calcaires ; 2° cette formation dans l'ordre 
des temps leur est postérieure. 

Enfin, ces sables, ces graviers sont-ils différens de ceux du fond 
des vallées? A en juger seulement par les apparences , on est tenté 
de se décider pour la négative ; mais de solides raisons tendent au 
contraire à faire admettre l'affirmative de la question. 
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D'abord les graviers du fond des vallées renferment des galets 
de granit, tandis que ceux des hauteurs paraissent n'en point ren- 
fermer. En second lieu, les graviers identiques avec celui du fond 
des vallées, qui se trouvent intercalés, notamment dans la formation 
du calcaire parisien, portent à penser que ceux-ci ne sont nulle- 
ment postérieurs aux formations secondaires supérieures dites ter- 
tiaires , tandis que les graviers des hauteurs le sont incontestable- 
ment. Enfin les graviers des hauteurs avec leur argile à rognons 
ferrugineux , recouvrent constamment le gravier lui-méme du fond 
des vallées tout comme les autres formations, et par conséquent 
lui sont postérieurs. ( Voyez l'addition à ce S, à la fin de ce 
Mémoire. ) 


S IX. Distribution topographique des formations précédentes. 


Pour se faire une juste idée de la distribution topographique des 
formations précédentes, dans la partie moyenne de la vallée de la 
Garonne que comprend le département, il faut la parcourir de 
l'ouest à Pest, et considérer ce qui se trouve à droite et à gauche 
à mesure que l’on avance. Considéré sous ce point de vue, le 
département de Lot-et-Garonne doit être divisé en cinq parties. 

La première comprend le territoire borné au sud par la Garonne; 
au nord, par les collines de la rive gauche du Drot ; à Vest, par 
celles qui se trouvent entre Allemans et Villeneuve, et par les col- 
lines qui bordent la rive gauche du Lot. 

Toute cette partie se compose de collines formées par la partie 
sableuse du calcaire parisien superposée au calcaire crayeux. Il n'y 
a dans toute cette contrée d'autre calcaire que celui de la formation 
crayeuse dont le faible développement ne lui a permis de montrer 
en ces lieux que de faibles couches ou de simples indices. En un 
mot, c'est une contrée entièrement occupée par des formations 
arénacées. Nous avons donné ici la coupe de Beaupuy à l'entrée du 
département : c'est le lieu ой le calcaire crayeux se montre avec le 
plus de puissance. 

La seconde comprend le territoire borné au sud parla Garonne; 
au nord, par les collines de la rive gauche du Lot; à l'ouest, par 
celles de la rive droite de la même rivière ; et à l’est, par le dépar- 
tement.de Tarn et Garonne. 

Toute cette partie se compose de hautes collines dont l'élévation 
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s'accroit à mesure que l'on s’avance vers la ligne du partage des 
eaux entre le Lot et la Garonne. Les plus basses , c'est-à-dire celles 
qui s’élèvent au-dessus de la plaine, se composent de trois forma- 
tions superposées qui sont celles du calcaire crayeux, celle du cal- 
caire parisien et celle du calcaire gypseux. Les points culminans 
en petit nombre qui s'y montrent, offrent en outre l'avant-dernier 
calcaire , et deux ou trois sommets le dernier calcaire. La meuliére 
est excessivement rare dans cette contrée, car à peine la trouve- 
t-on cà et là en menus fragmens au-dessus des calcaires parisien et 
gypseux. Quant au gypse lui-méme il ne s'y montre nulle part. 

Ici se présente un fait digne de remarque. Le calcaire des for- 
mations supérieures d'abord nul s'accroit peu à peu, sa puissance 
se montre dans toute la force de son développement vers la hauteur 
d'Agen, se maintient ainsi jusqu'à la hauteur de Valence, et puis 
ses bancs s'amincissent graduellement jusqu'aux rives du Tarn, où 
il disparait pour ne plus se montrer qu'en indices jusqu'à Toulouse. 

La sroisième comprend toutle territoire au-delà de la rive gauche 
de la Garonne. 

Cette partie, de méme que la précédente, se compose de col- 
lines formées par la superposition des trois premieres formations , 
c'est-à-dire, des calcaires crayeux, parisien et gypseux. Ces col- 
lines s'élèvent graduellement à mesure que l'on s'éloigne des bords 
de la Garonne, jusqu'à un myriamètre environ de distance. Là se 
trouvent les points culminans que couronne le dernier calcaire, et 
autour de ces points les collines presque toutes élevées offrent , 
outre les trois formations précédentes, l'avant-dernier calcaire à 
leur sommet. Les collines ainsi formées des quatre premiers cal- 
caires paraissent s'étendre fort avant vers le sud, et par là Pavant- 
dernier caleaire s'y trouve bien plus répandu, bien plus dé- 
veloppé et beaucoup plus puissant que dans la partie dont il vient 
d'étre parlé. En second lieu, le gypse se montre presque partout 
dans les marnés de sa formation, mais en cristaux seulement. 

Un autre fait géologique important se présente ici de prime abord 
à lobservateuf qui parcourt cette contrée éminemment classique 
où tout se trouve jusqu'aux accidens des couches, nous voulons 
parler de 1а différence considérable du niveau qui se fait remarquer 
entre les formations des collines situées au nord de la Garonne , et 
les formations correspondantes des collines situées au sud. Cette 
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différence peu appreciable à l'œil, s’élève néanmoins à envirca 
quarante-cing metres. Il résulte de cette discordance , 1° que la 
formation du calcaire crayeux, qui sur la rive droite forme ан pied 
des collines un gradin élevé de plus de quarante-ciig mètres au- 
dessus de la plaine , ne forme sur la rivé gauche qu'un plateau à 
peine élevé de vingi mètres au-dessus du lit de la Garonne, C’est- 
à-dire au niveau de la plaine qui est sur la rive droite ; 2° que la 
formation du calcaire gypseux, élevée de cent cinquante-cing 
mètres sur les collines au nord de la vallée, correspond à la partie 
inférieure du dernier calcaire sur les collines situées au sud. Ainsi 
ce dernier calcaire est la seule formation qui s'élève au-dessus du 
niveau du calcaire gypseux de la partie au nord. 

Le lambeau des Landes que comprend ce territoire, offre deux 
plateaux , l'un bas formé par le calcaire parisien, l'autre haut 
formé par le calcaire gypseux. L'abondance de sable qui recouvre 
ces lieux et les rend si peu fertiles, semble au premier coup d’œil 
établir une ligne de demarcation tranchée entre elles et les collines 
au sud-est ; mais l'importance géologique de ce fait est trop légère 
lorsqu'on remarque que les collines du sud-est ont été recouvertes 
par les mémes graviers, les méines sables, et que si elles n'en sont 
pas actuellement aussi encombrées , cela provient sans doute de ce 
que la forme conique des collines dont le pays est entrecoupé, a 
été cause qu'une trés-grande partie de ces matériaux de transport 
a été précipitée au fond des vallons et de là entrainée en d'autres 
lieux par le cours des eaux, tandis que l'immense plateau de cal- 
caire parisien. qui forme les Landes du département n'en а pas 
perdu un seul grain. 

Au-delà des points culminans formés par le dernier calcaire, à 
Xaintrailles, Espieus, Montagnac et Laplume, il parait que rien 
ne s'élève à ce niveau vers le sud jusqu'aux Pyrénées. Aussi les 
principales élévations ne s'y trouvent-elles couronnées que par 
l'avant-dernier calcaire seulement. 

De méme que sur la rive droite, les calcaires vont d'abord en 
augmentant de puissance, à mesure qu'on remonte la vallée, et di- 
minuent ensuite de la même manière. Mais en cela il est important 
de remarquer que sur la rive gauche, ces calcaires commencent à 
paraître long-temps avant qu'ils ne se montrent sur la rive droite, 
et qu'ils disparaissent bien plus tót. Serait-ce cette différence de 
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puissance qui occasionerait la grande difference de niveau entre 
les formations correspondantes situées sur les deux rives de la Ga- 
ronne, vis-à-vis l'une de l'autre ? En d'autres mots, serait-ce parce 
que nous comparons des hauteurs qui ne se correspondent pas 
réellement que nous trouvons une si grande différence de niveau ? 

Le défaut de données ne permet pas la discussion de cette ques- 
tion. Cependant remarquons ici que dans le cas de l'affirmative, on 
se verrait fort embarrassé pour trouver la correspondance de cer- 
tains points situés sur la rive droite de la Garonne. Par exemple, 
qu'est-ce qui correspondrait au sommet de la Trufe, au moulin 
de Marsac, élevés de 210 mètres au-dessus de la mer ? Nulle part 
le dernier caleaire des collines au sud de la vallée, ne se montre à 
une aussi grande élévation. Serait-ce Xaintrailles dont nous igno- 
rons au juste la hauteur ? Mais ce lieu ne parait pas plus haut que 
Laplume , et celui-ci n'est élevé que de 192 metres. 

La quatrième comprend le territoire borné au sud par le Lot; 
à l’ouest, par les collines de la rive gauche du Drot, et la ligne 
tirée d’Allemans à Villeneuve; à l’est, par le système à coquilles 
marines, ou, si on l’aime mieux, par la ligne tirée de Biron à Mon- 
sempron ; et au nord par le département de la Dordogne. 

Tout ce territoire se compose de collines n’offrant que les forma- 
tions des calcaires crayeux, parisien et gypseux, mais dans toute 
leur intégrité, on veut dire avec leurs sables , calcaires , argiles , 
gypse et meulière. Les croupes de ces collines sont allongées de 
l'ouest à l'est. Toutes y sont couronnées par le calcaire gypseux, et 
on n'en voit pas une seule qui soit surmontée par l'avant-dernier 
calcaire si commun au sud de la vallée de la Garonne. Ainsi se ré- 
tablit la concordance , malgré la différence de niveau qui se montre 
de part et d'autre de la vallée de la Garonne; car on a vu qu'au 
nord de la vallée le calcaire gypseux s'éleve sensiblement au méme 
niveau que l’avant-dernier calcaire qui couronne presque toutes 
les collines au sud. 

C'est dans cette partie que se trouvent en abondance le gypse en 
masse et la roche de silex. Dans toute cette contrée les coquilles 
d'eau douce paraissent manquer оп du moins étre fort rares ; mais 
les calcaires y sont bien caractérisés par leur texture compacte , les 
vacuoles et tubulures irrégulières. 

Quant à la cinquième partie comprenant le territoire situe a l'ex- 
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tremilé nord-est du département, comme il appartient au système 
des calcaires à coquilles marines dont il va être parlé, ‘il ne saurait 
en être question ici. 

Pour donner une idée de la structure du pays, nous donnons ici 
(pl. 5), une coupe verticale perpendiculaire à la vallée de la Garonne. 
Afin de ne pas allonger la figure outre mesure, on a réduit les dis- 
tances horizontales à mille mètres pour dix, ce qui transforme les 
croupes arrondies des sommités en cônes aigus. Les points désignés 
par leur nom ont été empruntés à un ancien nivellement de la route 
d'Agen à Périgueux. Quant aux hauteurs comprises entre chaque 
formation, elles ont été déterminées par la grandeur de l'angle 
visuel à cinq kilomètres de distance ; ce qui n'est qu'une hien faible 
approximation. 


SECTION DEUXIEME. 
Systeme des calcaires à coquilles marines. 
$ 1. Notions générales. 


Si des bords du Lot à Fumel ou à Condat, on s’éleye vers le 
sommet des collines qui sont au nord de ces deux petites villes, on 
trouse partout de haut en bas les couches suivantes. 

Marnes calcaires. 

Sables peu micacés ou grès. 

— Meuliere, 

Calcaire à coquilles marines bivalves et univalves trés-variées. 

Gres dur en blocs et sables fortement colorés (sans coquilles ! ). 

Argile plastique, quelquefois blanche , pareille а celle de Mon- 
fereau. 

Calcaire à coquilles marines variées, térébratulites, ammonites, 
petites gryphées, oursins , polipiers ( flustra), ossemens de qua- 
drupedes. 

— Transition marneuse. 

Lit du Lot. 

Voici des coupes locales qui justifient la précédente : 


Coupe à Biron. 


Calc. gypseux , | Marnes calcaires ou transition marueuse. 
part. inférieure. | Sables où grès blanc cendré (sans fossile? ) 
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— Meuliére. 
Argile alternant avec 
Calc. parisien.. ( Calcaire blanc à cassure schisteuse mate sans tubulures 
et à pâte compacte. 
Sables rouges ferrugineux et minerai de fer abondant. 


— Meuliére. 
Argile ( plastique souvent blanche ) alternant avec 
Calc. crayeux.. ) Calcaire Piane o d avec des polypiers, térébratu- 
part. supérieure) lites, une multitude d'univalves et bivalves marines, 
ossemens de quadrupédes. 


Lit de la Léde. 
Coupe au nord de Condat. 


Calc. gypseux. . 
part. inférieure. Sables. 


— Meuliére compacte et argile alternant avec 

Calcaire grossier à polypiers, univalves et bivalves 
marines variées. 

— Transition marneuse endurcie à cassure schisteuse. 

Sables rouges ferrugineux , minerai de fer brun et héma- 
tite concrétionnée. 


Calc. parisien.. 


Argile ( plastique souvent blanche ) alternant avec 

Calcaire blanc jaunâtre à polypiers et coquilles marines 
banc puissant. 

— Transition calcaréo-marneuse par assises de trois à 
quatre décimétres, alternant avec une multitude de 
fois de minces lits de marne endurcie, et s'enfoncant 
jusqu'au-dessous du ‘Lot. 


Calc. crayeux.. 
part. supér.... 


Ces trois formations, caril y en a évidemment trois, sont, comme 
on va le voir, la partie supérieure du calcaire crayeux , le calcaire 


\ 


parisien à coquilles marines, et la partie inférieure du calcaire 
gypseux. г 

Si partant d’un point quelconque à l’ouest de Biron, on se di- 
rige vers le chateau, on ne rencontre dans les collines que des cal- 
caires à coquilles d’eau douce, et leur croupe est couronnée par 
le calcaire gypseux avec sa meulière. Seulement on remarque (et 
le fait mérite attention) que ces calcaires diminuent de plus en 
plus d'épaisseur à mesure que l'on s'approche du but. On ne peut 
dès lors se défendre de prévoir qu'ils vont finir et disparaître entiè- 
rement; et dés qu'on apercoit la pente ouest du mamelon sur 
lequel est báti le chateau, la scene changeant tout à coup de cou- 
leur, vous confirme dans cette idée. Arrivé au point de descendre 
dans le petit vallon qui isole ce mamelon de la colline , on est en- 
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core sur le calcaire gypseux à coquilles d'eau douce Mais dès qu'on 
est descendu et qu’on remonte vers le château, tout est d’un as- 
pect différent. Le sable et le calcaire parisien sont bien à la même 
place, au même niveau que de l’autre côté du petit vallon et en 
regard vis-à-vis l’un de l'autre , mais le premier est d'un rouge de 
sang, et le second , absolument dépourvu de tubulures, offre une 
cassure schisteuse, male, une texture moins compacte, moins 
serrée, plus homogène : tout, en un mot, vous dit que c'est un cal- 
caire à coquilles marines; et en effet, au sud, au nord et à l'est de ce 
point, tous les calcaires correspondans sont pour ainsi dire pétris 
des productions variées de la mer. 

Ces sables, ces calcaires si différens par la nature des dépouilles 
fossiles qu'ils renferment, placés vis-à-vis Pun de l'autre au méme 
niveau de part et d'autre du petit vallon, sont bien évidemment 
contemporains. Les eaux qui les ont déposés appartenaient certai- 
nement à la méme invasion, au méme flot : seulement les fossiles 
de l'un sont arrivés en suivant la vallée de la Garonne, les fossiles 
de l'autre en suivant le bassin partiel de la Dordogne. Du moins, 
lorsque regardant autour de soi, on voit le sable du calcaire pari- 
sien de couleur blanc-terreux s'étendre sans interruption à l'ouest 
et au sud-ouest, vers Bordeaux, dans tout le bassin partiel de la Ga- 
ronne , et le sable rouge sanguin du même calcaire à coquilles ma- 
rines, s'étendre au nord et au nord- ouest, jusque dans le bassin 
partiel de la Dordogne, on ne peut plus en douter. Enfin lorsque 
tournant les yeux vers la vallée du Let au sud, on voit une large 
ouverture qu'aucune colline n'embarrasse, et par laquelle l'eau de 
la Dordogne a pu passer, on est pleinement persuadé qu'il a dà en 
étre ainsi. 

Convaincus, par ces observations, qu'il ne pouvait en être autre- 
ment, nous dirigeámes nos recherches vers cette large ouverture, 
persuadés que nous allions trouver là, dans la berge du Lot, la for- 
mation du calcaire crayeux à coquilles marines, juxta-pose à la 
formation du calcaire crayeux à coquilles d'eau douce. Quelle fut 
en effet notre satisfaction, lorsqu'à quelques pas de l'embouchure 
de la Lemance qui se trouve en ce lieu , nous vimes la premiere de 
ces formations s’amincir graduellement, mais brusquement depuis 
Fumel jusqu'à nous, et s'évanouir là, contre le grés qui, depuis 
cet endroit jusqu'à la Garonne, borde les deux rives du Lot et qui 
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appartient, comme il a été dit, au calcaire crayeux à coquilles d'eau 
douce. 

Ainsi, selon toutes les apparences, le systeme à coquilles ma- 
rines du nord-est du département est bien plutót une dépendance 
du bassin parüel dela Dordogne, qu'une dépendance du bassin 
partiel de la Garonne. 

Au-dessus de ce calcaire parisien à coquilles marines, on trouve 
le sable et les marnes du calcaire gypseux. C'est sur ce dernier 
terrain que reposent les fondations du château. Au-dessous de ce 
calcaire et de son sable rouge, en descendant vers la Capelle-Bi- 
ron, on trouve un autre calcaire pétri de coquilles et autres dé- 
pouilles marines qui se prolonge jusqu'à la berge du Lot. A l'est et 
au nord-est de la ligne passant par Biron et par Monsempron, tout 
est semblable, tous les calcaires sont à coquilles marines jusque 
dans le département du Lot. Ces trois formations differentes vont 
étre successivement passées en revue dans les paragraphes suivans. 


6 2. Calcaire crayeux à coquilles marines. 


Le sable du calcaire crayeux à coquilles marines du nord-est de 
l'Agenais , ne se montre nulle part à découvert. Vraisemblablement 
il se trouve au-dessous du lit du Lot. 

Calcaire. Au lieu d’être à l'état pulvérulent comme dans le 
nord-ouest de la France, le calcaire crayeux à coquilles marines 
du département de Lot - et- Garonne est au contraire trés-dur. Sa 
pâte est un carbonate de chaux en petits grains, liés et durcis par 
des infiltrations ou conerétions ferrugineuses et spathiques. Sa tex- 
ture vue à la loupe, loin d’être compacte comme celle des calcaires 
à coquilles d'eau douce dont il vient d'étre parlé, présente une 
multitude de petits points presque imperceptibles à Voeil nu, les- 
quels sont vides et tapissés de fer oxide; ce qui leur donne une 
couleur blanc jaunátre. Sa masse entre Fumel et Condat parait avoir 
plus de douze mètres de puissance. Elle est divisée en deux parties 
distinctes. La supérieure, bien moins puissante que Vinferieure, ne 
forme qu'un seul banc, du moins elle ne nous a pas paru autre- 
inent. Elle fournit de bons et excellens quartiers de pierre de taille. 
Tous les nombreux chateaux, toutes les maisons qui se voient'entre 
Biron ét les rives du Lot en sont construits. La partie inférieure se 
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compose d'un calcaire marneux , tantôt blanc, tantôt gris bleu, qui 
se trouve divisé par de minces lits de marne eadurcie en une mul- 
titude de couches, presque toutes de trois à quatre décimètres d'é- 
paisseur, et parfois en feuillets qui servent à recouvrir les maisons , 
comme par exemple à Bonaguil. Ces couches de calcaire marneux 
s'enfoncent jusqu'au-dessous du Lot , on ne sait jusqu'à quelle pro- 
fondeur. 

Parmi les nombreuses dépouilles de la mer que renferment ces 
calcaires, on voit des coquilles bivalves trés-varices. Ce sont princi- 
palement les 7 erebratulites semiglobosa , T. tricostata, les Gry- 
phea auriculala ou angustata qui passent pour être caractéristi- 
ques de la formation crayeuse. Ce sont des univalves du genre 
Terebra. M. de Saint-Amans y a trouvé une Ammonite , et 
M. Debeaux un petit oursin ; mais ces derniers fossiles paraissent y 
être fort rares. Les polypiers du genre flustra y sont au contraire 
tellement communs , que nous n'avons peut-étre pas donné un seul 
coup de marteau depuis la Capelle-Biron jusqu'à Condat, sans en 
avoir mis des vestiges à découvert. 

Non loin de Gayaudun, sur les bords de la Léde, à l'usine de 
Ratier, vis-a-vis la porte au nord, se montre une cavité dans la 
masse du calcaire crayeux , ой se trouvent mélés avec de la marne 
argileuse une multitude d'ossemens de quadrupèdes. Nous y enavons 
remarqué un dont le tissu compacte avait trois lignes au moins d'é- 
paisseur, et qui sans doute a dû appartenir à un des plus gros mam- 
mifères de l'ancien monde. Les instrumens que nous avions avec nous 
ne nous permettant point de fouiller , nous n'y avons recueilli que 
des fragmens préts à se détacher d'eux - mémes, et peu ou point 
caractérisés. C'est avec un bien vif regret que nous nous sommes 
vus forcés de quitter ces lieux sans avoir pu les enlever tous avec 
soin. Car il serait curieux de savoir si ces ossemens ont appartenu à 
des quadrupèdes différens de ceux trouvés dans le calcaire gypseux 
de Paris, de l'Orléanais, de l’Agenais, etc. 

Argile plastique. En une foule de lieux, par exemple entre Ga- 
vaudun et Libos, on voit, au-dessus du calcaire crayeux, des indices 
ou filons d'argile blanche, pareille à celle dont on fabrique la 
faïence fine connue sous le nom de grès de Montereau, aux enyi- 
rons de Paris. Elle est extrémement douce au toucher et d’un blanc 
presque pur qui se maintient à la cuisson. On en fabrique de la 
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tuile à canal, pour couvrir les maisons, et trés-peu de poterie qui , 
d’ailleurs, est fort maussadement travaillée. Probablement il s’en 
trouve des amas considérables sous le sable qui la recouvre ; mais 
on parait ne pas s'en douter ou ignorer l'art de l'aller chercher sous 
terre, car on se borne à recueillir celle qui se montre aux affleure- 
mens le long des ravins. Cependant son extraction pourrait étre 
l'objet d'une spéculation lucrative et avantageuse pour ces contrées 
peu fertiles. 

Que cette formation à coquilles marines soit identique avec celle 
du calcaire erayeux du sud-ouest de la France, c'est ce dont il 
n'est pas possible de douter. D'abord les principaux fossiles qui s'y 
rencontrent sont les mêmes que ceux qui caractérisent la craie. En 
second lieu cette formation supporte celle du calcaire parisien à 
coquilles marines, qui se montre comme on a déjà vu, à la place 
et vis-à-vis du calcaire parisien à coquilles d'eau douce, et qui 
d'ailleurs a été reconnu comme tel dans les départemens de la 
Dordogne, dans celui du Lot, par tous les ingénieurs des mines, 
tous les géologues qui ont visité ces contrées. Enfin cette formation 
à Pembouchure de la Lemance se juxta-pose avec la plus complète 
évidence de part et d'autre du Lot, à celle du calcaire crayeux à 
coquilles d'eau douce du reste de l'Agenais. 


S 9. Calcaire parisien à coquilles marines. 


Sables. Le sable de cette formation est généralement d'un rouge 
plus ou moins vif, plus ou moins brun. quelquefois jaune. Il ren- 
ferme en abondance du minerai de fer brun, souvent à l'état d’héma- 
tite auquel il doit sa couleur sanguine. Il offre aussi cà et là beaucoup 
de nids d'ocre rouge, jaune ou brune, et du rouge connu dansle com- 
merce sous le nom de rouge de Г andick, qui est trés -recherché 
pour la peinture de décor, soit à l'huile soit à la détrempe, parce 
que son mélange avec le blane de eraie fournit des teintes légères qui 
semblent faites avec de la laque. Toutes ces terres ocreuses n'exigent 
qu'un simple lavage préalable pour être ensuite livrées au commerce, 
Cependant telle est l'ignorance de ces lieux , qu'on ne les recueille 
pas. Ce serait un grand service à rendre aux pauvres habitans de 
cette contrée, qui, faute de pain, sont forcés de se nourrir de chatai- 
gnes pendant une partie de l'année, que de leur apprendre à laver 
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les ocres qui recouvrent leurs déserts et à aller chercher sous la 
terre leur belle argile blanche pour en fabriquer de la faïence fine. 

Quant au minerai de fer disséminé dans le sable où il ne forme 
ni amas ni filons, ils savent le recueillir et le porter aux nom- 
breuses usines qui vivifient les bords de la Lède et de la Lemance 
où il est converti en fonte. 

Calcaire. La texture du calcaire parisien à coquilles marines res- 
semble si fort à celle du calcaire crayeux au-dessus duquel il re- 
pose, qu'il serait inutile de le décrire. D'ailleurs pour parler perti- 
nemment de celui de l’ Agenais, il faudrait décrire celui du Périgord 
dont il est, comme onl'a vu, une dépendanée ; car c'est vraisembla- 
blement sur les bords de la Dordogne qu'il se montre dans tout son 
développement. C'est là qu'il faudrait Valler étudier, et non dans 
l'Agenais , où sa puissance se trouve réduite à son moindre degré. 
Nous devons done nous borner à remarquer qu'il ressemble parfai- 
tement à celui des carrières de Paris, et qu'il renferme beaucoup de 
-coquillages marins, soit univalves soit bivalves, dont les espèces 
sont extrêmement variées. Nous y avons aussi observé des polypiers 
du genre flustra comme dans le calcaire crayeux. 

Meulière. La meulière qui parfois recouvre le calcaire parisien à 
coquilles marines est compacte et pareille à toutes les autres. On n'y 
a non plus jamais rencontré des fossiles. 


S 4. Calcaire gypseux du système à coquilles marines: 


Les plateaux un peu étendus couronnés par le calcaire parisien à 
coquilles marines sont en petit nombre; partant la formation du 
calcaire gypseux qui se développe toujours sur des plateaux de ce 
genre y est peu répandue. D'ailleurs leur peu d'étendue ne lui 
ayant permis d'y former que des mamelons coniques, on n'y trouve 
que les sables ou grés et les marnes servant de moyen de tran- 
sition, pour passer au calcaire de cette formation qui par là se 
trouve manquer. Il serait donc inutile de s'en occuper ici plus lon- 
guement. D'ailleurs tout ce qui a été dit précédemment du calcaire 
gypseux appartenant au systéme d'eau douce , peut s'appliquer ici; 
car les élémens de cette formation ainsi que la nature des fossiles sont 
les mémes. 


Pour ce qui est de la distribution topographique des formations 
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du système à coquilles marines, puisque la partie du département 
où elles se montrent appartient au bassin partiel de la Dordogne , 
il faudrait entreprendre la description de ce bassin pour pouvoir en 
parler pertinemment. Or ce travail ne pouvant entrer dans. notre 
cadre, nous n’en dirons rien ici. 


ADDITION AU § 5. 
PAR L.-A. CHAUBARD. 


S'il a pu rester quelque doute touchant l'identité de formation des 
calcaires parisiens à coquilles marines et à coquilles d'eau douce 
dont il a été parlé au S 5 et ailleurs, les faits qui vont être consi- 
gnés ici, et qui ont été recueillis depuis la rédaction de cette notice, 
ne peuvent manquer de les faire disparaitre. 

Forcé d'admettre l'identité de formation de ces deux sortes de 
calcaire toutes les fois que je les rencontrais, l'un d'un cóté du val- 
ion, l'autre de l'autre, placés d'ailleurs au méme niveau et montrant 
les mémes couches ou les mémes formations au-dessus et au-des- 
sous d'eux, j'ai long-temps cherché à les rencontrer enfin su- 
perposés l'un à l'autre. Mais prévenu que je parviendrais plus facile- 
ment à découvrir cette superposition dans les collines de la rive droite 
de la Garonne que dans celles de la rive gauche, je n'avais poussé 
mes recherches que de ce côté. Enfin n'ayant rien trouvé, je priai 
mon ami Debeaux , que ses occupations forcaient souvent à résider 
aux environs de Casteljaloux, de chercher cette superposition qui 
devait se montrer vers ce point, si elle était quelque part, et il la 
rencontra en effet dans la premiere colline dont il étudia les cou- 
ches. Il reconnut ensuite que cette superposition.se montrait constam- 
ment partout depuis les environs de Bazas, dans la Gironde, jusqu'à 
Villefranche du Queyran, ou pour mieux dire , jusqu'au Vallon de 
l'Ourbise, gros ruisseau qui prend sa source à Saint-Julien dans 
les Landes de Lot-et-Garonne. 

Voici pour exemple les coupes de deux de ces collines prises sans 
choix. (оу. pl. 9). 
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COUPE DE COLLINE А Lizos PRES GRIGNOLS, А LA FRONTIÈRE 


OCCIDENTALE DU LOT-ET-GARONNE. 


Sables et graviers recouvrant les pentes. 


ОЕ НИК ET ar t: V 
5° Calcaire à coquilles d'eau douce, deux bancs, 

iblne Mo enis. ОА SEL SW Ме МЫН 
— Transition MANEUSE A o. ш ty Fo oo AUG 
Sables et, menus Weraviem Аы ona] EU EAE 


relie ani 6 y МАУЫ АР are eno а ды 

2° Caleaire, six bancs, les supérieurs à coquilles 
d'eau douce, les inférieurs à coquilles marines , 
savoir : 

— 6° banc. Calcatre marneux à vacuoles et coquilles 
саа douces ro 0 dg Mio à ete sar ы 

— 5° Calcaire pulvérulent très - blanc , кал ala 
superficie à un calcaire très-dur , compact, gris- 
roux sans coquilles, mais identique avec les calcaires 


d'eau doueedis. busto саттар Suy AL 
— 4° Calcaire cimentant des débris de diguie ma- 
rines agglutinés. , . . . en e PAU is 


— 5° Calcaire blanc Кан ( à l'état vraiment 
érayeux). Mate AR OA 3 
— 2° Calcaire marneux friable , gris, à cerithes, bi- 
valves marines d'espèces variées, dent d’un rongeur. 
— 1% Calcaire un peu sableux à coquilles marines , 
bivalves, univalves, oursin ditle gdteau (exploité 


comme pierre de construction). +. . . . . E 
Sables agglutinés par un ciment calcaire(grés mollasse, 

dit: pierre ide. Bordeaux). 2522017 AU 
ale. 2 os or AUS UN о b. ditio» d 
1* Calcaire à coquilles d’eau douce, deux bancs, 

MAG ra sris. 4 1200s 2755 ANR 

— Transition mautiiewe: 6 200000022057; 
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Marne argileuse dans le lit du ruisseau de Lizos. Sa- 
bles du lit de la Garonne. 
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COUPE DE LA COLLINE DE ROQUES ENTRE CASTELJALOUX ET LE Mas 
D’AGENAIS. 


Sables et graviers. superficiels recouvrantt out. 


RnpUeiwiiname. 2 a og Жо. 19 Өсе; 
3° Calcaire a coquilles d’eau douce : deux bancs, 

Jul PM. c ИСЕТ 
Simansitonmarneuses у e nos iod nay 


Sables alternant avec les marnes suivantes : 
Marnesavec Ostrea longirostris; O. curvirostris , 
О. crassissima. 

Marnes sableuses à coquilles marines (petites ostra- 
Des). A a deae WA oie лы e, OA SY 

Argile. 

2* Calcaire. Six bancs, les supérieurs à coquilles d’eau 
douce, les inférieurs à coquilles marines, savoir : 
— 6° banc. Calcaire gris à coquilles d'eau douce et 

tubulures. 

— 5° Calca‘re fissile blanc très-dur, à texture cris- 
falline: уь лел ы емее Okey us eal ba 

— 4° Calcaire gris à coquilles marines , bivalves et 
univalves ( Cerithes ). 

— 5° Calcarre à coquilles marines, bivalves ; d'espéces 
variées. 

— 2° Calcaire marneux, friable, à coquilles marines , 
bivalves , oursins. 

— 1° Calcaire marneux. 


transition marneuse.  . “. (entren n ene n 
Sables; 220 лар мара lade ende MTS 
Argile. 


1% Caleaire à coquilles d'eau douce, deux bancs, 
1% blanc, 2° gris. 


frans Ron mernejise.— à; den Spouse ede» e 
Sables alternant avec des marnes jusqu'au lit de la 
ER 
багойпе Ж Мо vitra SR E te 226, 


Cette superposition immediate du troisième calcaire à coquilles 
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‚Ч'еаи douce sur le calcaire à зла marines correspondant , est 
ici extrêmement’ ‘importante, surtout quand on remarque que ce 
n’est point un fait isolé que ‘Von’ puisse attribuer а quelque anoma- 
Пе, mais un fait certain , qui se répète constamment dans toutes les 
collines depuis Bazas jusqu'au ruisseau de l'Ourbise, c'est-à-dire sur 
un développement de trois à quatre myriamètres. Eneffet, le calcaire 
à coquilles marines des environs de Bordeaux est connu des géolo- 
gues : nul doute qu'il n’appartienne à la même formation que le cal- 
caire grossier des environs de Paris, auquel on l'a toujours rap- 
porté. Or on peut suivre ce calcaire, sans jamais le perdre de vue, 
depuis Bordeaux jusqu’à la frontière du département de Lot-et-Ga- 
ronne, jusqu'à Lizos méme, ou il se montre surmonté, sans aucun 
intermédiaire quelconque, par le calcaire parisien à coquilles d'eau 
douce, de telle sorte que les bancs inférieurs de la masse calcaire 
sont à coquilles marines , tandis que les supérieurs sont à coquilles 
d'eau douce. 

Au moyen de ce fait géologique , il devient facile de concevoir 
l'arrangement de ces divers calcaires dans le bassin de la Garonne. 

Si, partant des bords de la mer, on se dirige vers le fond de la 
vallée en parcourant les colliues de la rive gauche, d'abord les 
couches du calcaire parisien n'offrent que des banes à coquilles 
marines. Vers la frontière du département de Lot-et-Garonne, les 
banes à coquilles d'eau douce viennent se superposer à ceux-ci 
sans intermédiaire quelconque. Plus loin les couches marines dis- 
paraissent entièrement, et l'on ne voit plus que des bancs à coquilles 
d'eau douce. Enfin ces calcaires à coquilles d'eau douce disparaissent 
à leur tour, désqu'on est arrivé à l'embouchure da Tarn, et il ne se 
montre plus que des sables et des marnes jusqu'au fond du bassin. 

Mais, dira-t-on peut-étre ici: le calcaire à coquilles d'eau douce 


qui se montre à la partie supérieure du calcaire parisien à coquilles 


marines des environs de Casteljaloux, est-il le méme que le troi- 
sième calcaire à coquilles d'eau douce des environs d'Agen? A cet 
égard il ne saurait y avoir le moindre doute. Que l'on traverse le 
ruisseau de l’Ourbise«au-dela duquel les coquilles marines cessent 
de se montrer, le méme calcaire à coquilles d'eau douce, non-seu- 
lement se présente seul partout au méme niveau; mais encore il 
offre, au-dessous et au-dessusde lui, absolument les mémes couches. 
Or à partir de l'Ourbise, toutes les collines de l'Agenais sont sem- 
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blables et offrent les mémes details dans leurs coupes. On peut donc 
suivre ce troisieme calcaire d'une colline à l'autre jusqu'à Byron, 
jusqu'à Libos, c'est-à-dire jusqu'au lieu ou les formations de la 
vallée partielle de la Garonne se réunissent à celles de la vallée 
partielle de la Dordogne, et là, comme auprès de l'Ourbise , 
il se montre encore au méme niveau et au même rang des super- 
positions géologiques, comme on l'a déjà vu dans la notice. 

Ainsi il ne saurait plus rester de doute sur l'identité des calcaires 
parisiens à coquilles marines età coquilles d'eau douce, qui en tant 
d’endroits se montrent vis-à-vis l'un de l'autre, au méme niyeau de 
part et d'autre d'un méme vallon. Ce sont incontestablement et in- 
dubitablement les membres d'une seule et méme formation de cal- 
caire, dont les couches à coquilles marines constituent la partie infé- 
rieure, tandis que les couches à coquilles d'eau douce en constituent 
la partie supérieure. 


ADDITION AU S X. 


L'agglomérat de coquillages que l'on nomme falun, et qui dans 
les Landes d'Aquitaine accompagne les sables, est fort rare dans la 
partie dépendante du département de Lot-et-Garonne. On le trouve 
aux environs de Houillés, de Pindères, près Casteljaloux. Il y est 
formé par des coquillages marins, la plupart brisés, parmi lesquels 
on remarque beaucoup de fragmens d'Oursins. Cet agglomérat co- 
quiller ne parait point former de couche continue : il repose tou- 
jours à la surface du terrain, c'est-à-dire , tantót sur le calcaire pa- 
risien grossier, tantôt sur le calcaire gypseux. Il n'est jamais recou- 
vert, à moins qu'il ne le soit par le sable mobile de ces lieux. Comme 
il se laisse tailler avec une grande facilité, et qu'il résiste très-bien à 
l'influence destructive de l'atmosphére, on l'exploite partout ou 
il se trouve, de préférence au calcaire compact des formations pa- 
risienne et gypseuse qu'il recouvre, L'église de Houillés et les 
murs de pierre de cette contrée sont construits avec les matériaux 
provenant de l'exploitation de ce falun, On peut évaluer de 130 à 
140 mètres la plus grande hauteur à laquelle se montre cette for- 
mation, 


FRAGMENS DE BOTANIQUE CRITIQUE; 


PAR L.-A. CHAUBARD. 


(2° Extrait.) 
Addition a l'article Euphorbia sylvatica, pag. 109. 


» Parmi les Botanistes français, il y a deux opinions touchant l’ Eu- 
phorbia nicæensis АП. Les uns, se confiant aux descriptions et à la 
figure du Fl. ped., rapportent à cette espèce PE. sylvatica dont 
il est question dans ces notes. Les autres, se confiant à des échan- 
tillons nommés par le professeur Balbis, lui rapportent PÆ. oZece- 
Jolia Gouan. Cela pose, VE. sylvatica Lin. est VE. nicæensis des 
premiers, et ГЕ, esula des seconds. 


СвЕр1з DIOSCORIDIS Lin. Sp. 1155. Subglabra ; foliis apice acutis 
runcinatis , ciliatis; caulinis sagittatis semiamplexicaulibus , basi 
pinnatifidis ; pedunculis vix incrassatis; calycibus farinosis nun- 
quam nutantibus. — C. tauriensis Willd. — Lois. Gall. 195 — 
C. cinerea Desf. Cat. — St.- Am. Fl. agen. — Barkausia tara- 
vacifolia Cand. Fl. fr. 4, p. 455— Dub. Bot. 299. Gallia, Italia, 
Graecia, Hispania. Vulgaris. 

(Notes). Que cette espéce soit le C. Dioscoridis du Specres 
Plantarum , c'est ce dont il est difficile de douter, quand on exa- 
mine avec attention les caractères par lesquels Linné Ру différencie 
du €. fœtida, dont elle se rapproche tellement par sa taille, son 
port, son facies, et surtout par ses calices, qu'il serait facile de s'y 

* méprendre. Dans sa note, toutes les différences tendant évidemment 

à empécher cette méprise , ne permettent point de douter qu'il avait 

cette plante sous les yeux. Les feuilles ne sont point parsemées de poils 

comme celles du C. fœtida, mais nuda, glabra, viv ciliata; les 
péduncules ne sont point renflés vers leur sommet, mais vir ta- 
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crassata ; les fleurs ne sont point penchées avant leur épanouisse- 
ment ; mais ante florescentiam non nutantes. 

Cette note, il est vrai, ne dit point que les aigrettes sont pédicu- 
lées; mais c'est parce que les aigrettes pédiculées étant un des ca- 
ractères de son genre Crepis, il est censé le dire en ne disant point 
qu'elles soient autrement. D'ailleurs, ayant pour but de différen- 
cier cette espèce du C. feetida, qui a aussi des aigrettes pédiculées, 
il n'aurait pas manqué de dire qu'elles étaient sessiles si elles 
l'eussent été. 

Pour ce qui est du C. Dioscoridis Cand. Ic. rar, t. XVIII, ses 
pédoncules renflés ne permettent point de la rapporter à l’espèce de 
Linné, laquelle expressément ne les a point ainsi. Cette plante n'est 
sans doute autre chose que le C. fwtida, dont les aigrettes sessiles 
(car elles le sont quelquefois ) auront égaré le célèbre professeur de 
Genève. Malheureusement pour la science, on attache depuis quel- 
que temps aux accidens de la fructification une importance qu'ils 
n'ont pas. On le voit assez clairement par ce seul. exemple ой le 
€. feetida Lin. se trouve avoir dans la Flore francaise son type dans le 
genre Barkausia, pendant que l'une de ses variétés se trouve dans 
le genre Crepis, sous le nom de C. Dioscoridis à 


Crepis viens Lin. Sp. 1154. Foliis obtusis remote dentatis seu 
subruncinato-pinnatifidis, glabris; caulinis sagittatis amplexicau- 
libus basi subpinnatifidis ; pedunculis filiformibus ; calycibus par- 
vulis; pappo sessili. 

a. C. v. Arvensis seu minor; caulibus ceespitosis ercetiusculis s. 
erectis; pedunculis longioribus; calycibus sepissime glabris — 


C. diffusa, Caud. Cat. 98. — Dub. Bot. 299. 


€. С. v. sylvatica s. major; caulibus elongatis erectis , pedunculis 
præced. brevioribus; calycibus parum majoribus sæpè nigro his- 
pidis. — C. stricta, — С. scabra — C. virens — С. biennis 


Cand. — Dub. Bot. 299. 


(Rem.) I. Le С. biennis Cand. ayant les cótes de ses semences 
lisses, de même que toutes les variétés du C. virens, ne saurait être 
celui de Linné, qui les a crénelées ( оу. Smith Brit. 857). 

II. Toutes les variétés du С. virens Lin. tant soit peu remar- 
quables ont recu. un nom spécifique; mais aucune de ces prétendues 
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espèces n’offre des differences vraiment essentielles qui puissent les 
faire regarder comme telles. 


HIERACIUM ERIOPHORUM St.-Amans. Bull. phylom. 52, p. 25. 
# Н. prostratum Cand. Fl. fr., V. p. 457. — Dub. Bot. 504. 
— Lois. gall. 191. 


(Obs.) Ces deux plantes ne se distinguent par aucune différence 
essentielle. La variété a ses tiges moins redressées et recouvertes 
par un lainage moins abondant. Au reste , l'une et l'autre pourraient 
bien ne devoir cette abondance de poils laineux, qui seuls les dis- 
tinguent du H. sabaudum, qu'à lalocalité ou elles croissent; ear on 
sait que dans les sables maritimes, les plantes velues se recouvrent 
d'un duvet plus abondant. 


~ Hypocneris GEABRA Lin. 
Ё Н. Balbisii Lois. gall. not. 124. — Dub. Bot. 306. 
y H. g. sessilis St.-Am. Fl. agen. 554. 
A H. Dimorpha Brot. 


(Obs.) La variété 4 diffère du type par ses aigrettes toutes pe- 
dicellées , la var. ý par ses aigrettes toutes sessiles, la var. 4 par 
ses feuilles plus courtes, ses fleurs plus petites. Du reste, il est 
impossible de voir aucune différence essentielle entre ces quatre 
plantes. 


ANDRYALA SINUATA Lin. sp. 1157 et obs. р. 459. 


£ A. integrifolia Cand. Fl. fr. 4, p. 56. — Dub. Bot. 505 — 
Lois. gall. 196. 


(Obs.) Que ces deux plantes ne soient qu’une seule et méme 
espèce , c'est un fait incontestable, puisque Linnée lui-même l'a dé- 
claré. Pourquoi done continue-t-on à mentionner un 4. integri- 
folia Lin. qui n'existe plus depuis la publication du Mantissa? 
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RS RS TRE BE кисы утс CODE zi. WW MI ыы LL ATI А ашыш DEM TCU TIDAL. аай EA цы aaa 


ETUDES AGROSTOGRAPHIQUES ; 


PAR M. RaAspair. 


Je me propose de publier sous ce titre, dans nos Annales, la 
série de mes travaux spéciaux sur les graminées , qui ont seryi de 
base à la classification générale que j'ai mise au jour il y a quelques 
années. > 


I. Métamorphose du Lolium en Festuca elatior. 


Dans le t. П, p. 242 des Annales des Sciences d'observation , 
jannoncai que dans une livraison suivante je placerais sous les 
yeux des lecteurs les figures analytiques de cette métamorphose re- 
marquable. La pl. 10, fig. I de cette livraison représente au méme 
grossissement, et par consequent avec leurs grandeurs relatives, les 
organes floraux du Lolium perenne devenu Festuca loliacea et du 
Festuca elatior. Ainsi toutes les figures A appartiennent au pre- 
mier; toutes les figures marquées B appartiennent au second. Les 
deux figures marquées С représentent deux des formes les plus or- 
dinaires qu'affecte la glume avortée, que l'on trouve si souvent, et 
surtout à la base de Pepi, des Zolrum ordinaires, adossée contre la 
surface interne de son rachis. A la faveur de ces figures il sera fa- 
cile de reconnaitre et de vérifier la valeur des observations suivantes: 
1° la glume inférieure C d des Lolium ordinaires est aussi versa- 
tile dans sa forme que dans son apparition. On est presque toujours 
sûr de la rencontrer dans les locustes inférieures de ері du Lolium 
temulentum et des individus vigoureux du Lolium perenne. Elle 
offre toujours deux nervures principales , vertes , distantes du centre 
qui est, ou membraneux, ou déchiré; et dans ce dernier cas on 
dirait que l'on a devant les yeux deux petites glumes à une nervure 
médiane chacune. Quelquefois chaque nervure principale est accom- 
pagnée extérieurement d'une nervure accessoire; en sorte que la 
glume entiére est, quoique parinerviée, 4 nerviée, ou 3 nerviee, 
quand une des deux nervüres accessoires avorte. 
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2° C'est cette glume qui dans le Festuca loliacea fournit la glume 
inférieure. Mais ce n’est jamais qu’au détriment d’une seule moitié 
de sa substance ; on voit l’autre moitié se déjeter sur un des côtés 
de la locuste ; et si cette dernière allonge son pédoncule , cette moi- 
lié, ou bien disparait, ou bien donne naissance à une autre locuste 
plus ou moins pédonculée et presque sessile; l'on a alors un com- 
mencement de panicule. Nous avons vu (1) que chaque moitié de 
la paillette parinerviée d'une balle de Lolium donnait aussi naissance 
à une fleur compléte. Orla glume С des Lolium est l'analogue de 
la paillette parinerviée. 

5° C'est dans cette dernière circonstance, c'est-à-dire lorsque 
l'autre moitié ou s’oblitère, ou donne à son tour naissance à une 
autre loeuste, que le Festuca loliacea ne differe plus du Festuca 
elattor. Car ses seules differences apparentes résident dans les glumes 
plus courtes et moins riches en nervures dans l'elatior, que les 
glumes du Zoliacea, et dans les deux paillettes en général plus 
courtes dans le preinier que dansle second. Or, la grandeur, bien 
loin d'étre un caractere différentiel, ne peut étre considéré qve 
comme un caractère individuel et de localité. Le nombre des ner- 
vures des glumes varie, sur toutesles graminées, selon les terrains et 
l'exposition, et selon les dimensions et les formes de l'individu de 
beaucoup d'espéces de graminées. Plus le pédoncule du Festuca Io- 
liacea s'allonge, plus les glumes se raccourcissent et se rapprochent 
de celles du Festuca elatior. Ses écailles hf sont tout aussi variables 
dans leurs formes accessoires, mais elles sont constantes dans leur 
forme typique qui est, pour le Lolium, l'aurieulato-bidentée. Les 
organes identiques étant marqués par les mémes lettres, et le nombre 
des nervures étant exprimé par un chiffre , nous renvoyons, pour 
l'explication des figures, à la fin de ces notes, où l’on trouvera la va- 
leur de ces signes, et au mémoire qui est relatif au sujet qui nous 
occupe. (Annales, tom. П, p. 233.) 


IT. Holcus acicularis Retz ( Centrophorum Trin.) pl. 10, fig. II. 


La figure IT, pl. 10, est, comme la figure que je viens d'expli- 


Lo co ccn mU m UP Vct vom. 
(1) Ann. des sc. dobs , t. IL, p: 237: 
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quer, destinée à compléter une note que j’ai insérée en janvier 1829, 
dans les Annales des Sciences d'obser valion, tom. 1, p. 103. Je 
ne reviendrai pas sur la formation et l’origine de cet éperon que l’on 
voit en aa. Je me contenterai de donner l'explication analytique 
des organes de cet Andropogon Nob. (aa) montre la locuste par 
le dos di la glume inférieure c 5, qui descend par sa base en un long 
eperon hérissé, de chaque côté, d'une rangée de cils raides dirigés en 
haut, et qui se continuent jusqu’au sommet de la paillette, en suivant 
ses deux nervures latérales. ( a ) représente la même locuste par 
le dos de la glume supérieure d 5, pour faire voir articulation а' а’, 
dont on a détaché le pédoncule, ou plutót le rachis de cet épi en forme 
de panicule. Sur chaque côté de la locuste on voit un pédoncule ; un 
de ces pédoncules porte une locuste stérile, dont les organes sont 
représentés vers le haut de la planche, et l'autre porte la répétition 
de ce type d'organisation. 

Locuste sessile et fertile. La glume inférieure c a trois nervures; 
elle est acuminée, et ses deux nervures latérales sont hérissées de 
cils raides. Dans l'ordre alterne avec cette glume, vient la glume 
supérieure d à trois nervures aussi; elle est carénée; sa nervure 
médiane est hérissée vers le haut de cils raides et qui diminuent 
de longueur en approchant de l'aréte et du dos de ła glume. Dans 
l'ordre alterne avec cette glume est la paillette binerviée membra- 
neuse e 2, que j'appelle fleur stérile 1-paléacée. Dans l’ordre 
alterne avec cette dernière, on trouve la paillette inférieure de la 
fleur fertile / à 5 nervures réunies vers le dos et longuement 
aristée : dans l'ordre alterne avec celle-ci vient la paillette supé- 
rieure tellement membraneuse que les nervures n'y sont plus recon- 
naissables. L'analogie indique rigoureusement que ses nervures, si 
elles se manifestaient, seraient en nombre pair, et que la médiane 
manquerait. Une des écailles ^7 est dessinée à une lentille d'une 
ligne de foyer; elle est EE et épaisse. 

Lorsque l'épi se termine, la locuste sessile prend les formes que 
l'on voit sur la gauche du second rang, et qui sont marquées des 
mêmes lettres, mais accentuées. L'aréte de / a disparu, et la pail- 
lette est devenue absolument membraneuse. 

Locuste pédonculée et stérile. La glume inférieure c' 15 est très- 
développée, coriace, 13-nerviée, bicarénée et hérissée sur chaque 
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carène de dents fortes et hyalines. Sa glume supérieure а! 5 est 


| 
| 


` 


От) 3 


également, bien développée , elle ést-moins ferme, plus lisse que” 


la précédènte et n’a que trois nervures; elle est ciliée sur les bords. 
Dans: ordre alterne:avec: celle-ci, vient la paillette parinerviée e 
est membraneuse: dans tous. les Andropogon, et je l'ai désignée 
ous le nom de fleur 1-paléacée j et dans l'ordre alterne avec celle-ci 
“vient un petit organe." fort épais, triquètre, traversé d'une ner- 
vure et qu'on prendrait pour une écaille qui, si elle se fit développée, 
aurait revétu la forme de la paillette inférieure de la fleur fertile , 
et aurait donné naissance à la paillette supérieure, et par celle-ci 
aux autres organes de la fleur. Les figures е et f! sont vues à une 
lentille d'une ligne de foyer. Les organes de cette locuste se voient 
en haut de la planche. 


III. Tripsacum ischæmum Nob. ( Jscheemum muticum Lin. ), 
fig. III, pl. 10. 


Dans ma classification, ce qui distingue les Zripsacum, des 
Andropogon dont je viens de décrire un type, c'est que, dans les 
Andropogon, la locuste fertile , outre la balle complete , possede 
une paillette isolée que je considére comme un rudiment de fleur, 
tandis que, dans les Tripsacum, cette fleur inférieure se com- 
pose des deux paillettes inférieure et supérieure, et du systéme 
complet mâle , c'est-à-dire des étamines et des écailles. La des- 
cription que je vais tracer da 7 rzpsacum ischcemum Nob. servira 
en méme temps de type au genre. i. 

L’épr se compose d'une locuste médiane presque sessile que Von 
voit par le dos (аа), et de la base de laquelle s'élèvent deux pé- 
doncules portant chacun à leur sommet la répétition d'une pareille 
bifurcation. On voit ces pédoncules par leur dos (аа! ); arrivés au 
sommet de Гері ils ne supportent plus que des locustes ауогісез 
(а a^). On voit un peu plus grossie une portion de ces pédon- 
cules en a^ a"! : ils sont triquètres et à trois nervures proéminentes 
sur le côté anguleux. On voit la locuste pédonculée en 00 plus 
grossie et séparée des autres. Tous les organes qui sont soulignés 
surla planche 10, appartiennent à la locuste presque sessile et 
médiane, ceux qui ne le sont pas appartiennent à la locuste pé- 
donculée. 

2° Locusre sessine. Tous les organes soulignés appartiennent 4 
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cette locuste; Glume inférieure (ст) à 7 nervures, les deux ex- 
trémes ailées vers leur partie supérieure , plane par le dos, rou- 
geátre intérieurement, jaunátre extérieurement, ligneuse et d'une 
épaisseur telle que les nervures peuvent difficilement étre comp- 
tées; longue de 8 millimètres. Glume supérieure (d5), ventrue, 
à trois nervures réunies en petite aréte au sommet, à demi ligneuse, 
colorée d'une teinte rougeátre. Paillette inférieure de la fleur 
mile (f 5), hyaline, à 5 nervures, ayant les bords légèrement 
membraneux et ciliés à leur sommet. Pazllette supérieure de la 
méme fieur (g' 2-5), coriace, rougeâtre, à 2 grosses nervures 
principales, hispides sur le dos , et 3 autres intermédiaires et ac- 
cessoires qui n'empéchent pas de reconnaitre la parité des princi- 
pales ; bords membraneux longuement frangés; longue de 5 mil- 
limètres comme la précédente. Ætamines au nombre de 5, à 
anthéres rougeâtres (j), deux écailles (hz), triquetres impres- 
sionnées. Pailleite inférieure de la fleur hermaphrodite ( f3 ), 
ventrue, à bords membraneux et frangés, à 5 nervures réunies 
vers le milieu de la longueur de la paillette, etse prolongeant, au- 
dessous du sommet entier et aigu, en une aréte trés-courte et 
raide. Ра еше supérieure de la méme fleur ( g2) à 2 nervures, 
membraneuse , longue comme la précédente de 5 millimèt. Ovarre 
lisse, noirâtre ; deux stigniates (АА), épars et épais , rouges de 
brique, longuement pédonculés ; deux écailles impressionnées plus 
larges que dans la fleur mále, et moins épaisses. 

3° LocusrE PÉDICELLÉE (20). Cette locuste part d'un pédoncule 
qui s'insère vers la base de la locuste sessile, et qui ne supporte 
pas à son tour la répétition du type inférieur , comme le fait le 
pédoncule correspondant et inséré également à la base de la lo- 
custe sessile. Sur la planche 10, tous les organes qui suivent (00) 
et qui ne sont pas soulignés , appartiennent à cette locuste. Les 
glumes inférieure (ст) et supérieure (45) ont lears nervures peu 
symétriques, dont l'une est ailée sur le dos. L'aile est rougeâtre 
comme l’intérieur de la glume; l'extérieur de celle-ci est jau- 
nátre; elles ont environ 5 millimètres de long. La paillette infé- 
çieure de la fleur mâle (f' 5 4-1) a trois nervures principales 
avec une nervure intermédiaire ; elle est hyaline, à bords mem- 
braneux et frangés. La ра ене supérieure de la méme fleur (g' 2) 
possède deux nervures hispides sur le dos; elle est ligneuse, rou- 


d 
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бейте, à bords membraneux. Les ésamines et les écailles (7) 
comme dans la fleur analogue de la locuste sessile. La paillette 
inférieure de la fleur hermaphrodite a 5 nervures; elle est plus 
ventrue que dans la locuste sessile; au reste, elle ressemble parfai- 
tement, ainsi que la paillecte ( g'»), aux paillettes analogues de 
la première locuste. Les écailles et les étamines comme dans 
celle-ci. Les stigmates étaient moins avancés et moins longuement 
pédicellés. 

N. B. La feuille supérieure recouvre la base de Pepi; la ligule 
est en poils. Cette plante habite l'Inde et les iles de ces mers. 


Observations. 


1° Il n'est pas inutile de rappeler que, d'apres les distinctions que 
jai établies entre ері et la panicule, deux sortes d’inflorescence 
qu'avant mon travail on ne distinguait que d'une maniere arbi- 
traire , Andropogon acicularis Nob. , et le Tripsacum ische- 
тит Nob. appartiennent, par tous leurs caractères, à l'inflorescence 
épi ; car une des locustes est sessile, puisque de sa base partent, un 
pédoncule portant une locuste souvent isolée, et une autre pédon- 
cule qui continue toujours l'épi. La glume inférieure possède des 
nervures plus nombreuses que la supérieure, sorte de caractére 
qui ne convient qu'à l'épi. 

2° La ligule des feuilles est en poils, les écailles sont impres- 
sionnées, les stigmates sont épars et colorés en rouge et en violet ; 
triple sympathie qui ne comporte que de fort rares exceptions dans 
les graminées. 

5% Palisot de Beauvais a donné une assez mauvaise figure de cette 
plante, pl. 21, fig. 5 de son agroslographie; mais il n’a fait que 
figurer la locuste pédonculée 5 de notre planche, en sorte qu’i! 
parait avoir fondé son genre sur ce qui n'est qu'un caractere spéci- 
fique de ’Ischemum. Cette analyse incompléte et superficielle 
n'ajoute rien à la description générique de l'auteur, laquelle n’ajou- 
tait rien aux descriptions antécédentes. 

д Dans une prochaine livraison je publierai d'autres espèces de 
Tripsacum, afin de fixer, par des exemples, les caractères de ce 
genre, et afin de prouver que toutes les scissions dont il a été Pob- 
jet, ne proviennent que d'observations isolées et non comparatives, 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 10. 


N. D. Les mêmes lettres désignent les mêmes organes. аа, аа’, 
а” a! épi vu sous différens jours. bb locuste pédonculée d’un ері. 
c glume inférieure. d glume supérieure. e paillette isolée que, dans 
les Andropogon, je désigne sous le nom de fleur unipaléacée, et 
qui possède toujours 2 nervures. f paillette inférieure. g paillette 
supérieure. À écailles, et la lettre suivante une des formes des 
écailles. j étamines de la fleur stérile. ЁЁ stigmates épars. А stig- 
mates distiques. Les mêmes organes accentués appartiennent aux 
fleurs mâles ou stériles , les chiffres arabes désignent le nombre de 
nervures. 

Fig. I. А organes appartenant au Festuca loliacea. B organes 
analogues appartenant au Festuca elatior. © glume inférieure 
adossée contre le rachis des Lolium ordinaires. C'est à tort que cette 
glume est marquée d sur la planche. 

Fig. П. Holcus acicularis ; c 15, et les figures à droite ap- 
partiennent à la locuste pédonculée et stérile. 

Fig. ІП. Jschæmum muticum; les organes soulignés d'une 
barre horizontale appartiennent à la fleur sessile. 


HISTOIRE DE LA THÉORIE DE LA STRUCTURE DE LA 
FLEUR, 


FONDÉE SUR L'ORDRE INVARIABLE D'ALTERNATION , QUI REGNE ENTRE 
TOUS LES DEMI - VERTICILLES DONT SE COMPOSE L'ENSEMBLE DES 
ORGANES SEXUELS DES PLANTES. 


On demandait un jour à un philosophe : qu'est-ce que la convic- 
tion? Parmi le peuple, répondit-il, c'est de la crédulité ; parmi 
ceux qui font profession d'étre doctes, c'est le résultat des sym- 
pathies ou des antipathies. Je n'assurerai pas que cette proposition 
désespérante soit vraie , comme regle générale; mais voici du moins 
un fait particulier qui n'en est pas une exception. 
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Le 2 novembre 1824, nous présentimes à l'Institut ( Académie 
des Sciences) un trayail, fruit de deux ans de recherches et de 
dissections, et ayant pour but, 1° d'expliquer la formation de l'em- 
bryon dans les graminées; 2° de classer cette famille difficile 
d’après des règles simples et longuement vérifiées. Comme rien 
d'analogue ne se trouvait ni dans l'invariable Genera plantarum 
des MM. de Jussieu, ni dans analyse du fruit de Richard, ni dans 
les élémens de M. Mirbel, ni dans le cours de M. Desfontaines, il 
arriva que cette lecture souleva toute la section de botanique et de 
physiologie végétale contre cette innovation; il parait méme qu'à 
l'exception de M. Dupetit-Thouars, tous les autres membres se 
boucherent les oreilles dès l'énoncé des premières propositions. Les 
enfans et les flatteurs renchérissaient sur l'indifférence académique ; 
et c'est peut-étre la premiere fois que le correspondant de M. De- 
candolle, se plaignant de ne pas comprendre ce mémoire (qu'au 
reste il n’a jamais lu), eut la satisfaction de s'entendre dire : c'est 
parce que ce travail est obscur. M. Dupetit-Thouars seul eut le 
courage de le lire, et la bonne foi de l'étudier pendant trois mois 
consécutifs, avant de se prononcer sur son mérite. Il composa en- 
suite un rapport bien plus long que le mémoire, et dont la lecture 
occupa deux mortelles séances de l'Institut. Il déclara n'avoir pas 
trouvé un seul fait inexact; mais, quant à la théorie, on le vit se 
débattre pour ainsi dire contre elle, de manière que dans un alinéa 
il portait aux nues l'auteur du mémoire, dans le suivant il le faisait 
descendre aux enfers, et qu'aprés avoir ainsi dialogue l’éloge et la 
critique, il finit par ne rien conclure; car sa conclusion avait une 
page et demie , et l'Académie est dans l'usage de n’adopter que des 
conclusions de douze mots. Cependant nous fümes plus heureux 
que le rapporteur; aucun recueil périodique ne voulut se charger 
d'imprimer le rapport; et la suite de nos mémoires fut insérée dans 
les livraisons de mars, avril, juillet et aoüt 1825, des Annales des 
sciences naturelles. 

Quand on a de bonnes raisons de croire qu'on a raison, il faut 
tout simplement s'armer de patience, et attendre que la force des 
choses répare les torts de l'humanité. Nous n'attendimes pas long- 
temps; les savans de la province et de l'étranger nous honorérent 
de leurs suffrages. Le mémoire sur la formation de l'embryon, 
fut reproduit textuellement et à la faveur d'un supplément en 1825, 
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dans le n° 245 du journal hebdomadaire, que M. Froriep publie, 
sons le titre de Notizen aus dem Gebiete der Natur und Heil- 
kunde. M. Trinius, membre de l’Académie des Sciences de Saint- 
Pétersbourg, en publia aux frais de l'Académie une traduction in-8° 
avec notes; et M. Oken, en annonçant cette traduction (Isis 1826, 
8° cahier, p. 780), invita les Allemands à lire ce travail et à en 
adopter le système. Un accueil aussi favorable réveilla l'intelligence 
de nos savans de Paris, et notre travail leur parut alors assez intel- 
ligible pour mériter quelques attaques sur des détails assez peu im- 
portans, que les Annales des sciences naturelles publièrent dans 
la livraison de juillet 1825, p. 555. Le principal auteur de ces notes, 
secrétaire du grand référendaire de la chambre des pairs, ne permit 
aux rédacteurs de ce recueil d'insérer notre réponse, qu'en mai 
1826. Le calme le plus profond succéda à ces petits orages, et l'on 
ne parut plus aussi éloigné d'admettre la théorie d'abord hétéro- 
doxe , savoir : que dans les monocotylédones comme dans les dico- 
tylédones, la fleur et le fruit ne sont que la répétition du chaume ou 
de la tige; que chacun de leurs semi-verticilles est une feuille al- 
ternant avec les semi-verticilles inférieur et supérieur, et insérée sur 
une articulation qui lui est propre ; en sorte que dans les graminées 
les semi-verticilles (y compris celui de l’ovaire ) s’élèvent de quatre 
à six, et dans la plupart des dicotylédones affectent le nombre 
quatre. Il n'est pas improbable que M. Decandolle qui, comme оп 
le sait, est toujours disposé à adopter les nouvelles idées , ne voyait 
pas, avec autant de répugnance que nos savans académiciens, cette 
nouvelle théorie, lorsqu'uu contre-temps fácheux vint paralyser 
ses bienveillantes intentions. Cette démangeaison de dire la vérité 
qui nous domine et nous dompte sans cesse, nous porta à démon- 
trer (1) que M. Decandolle avait emprunté à Duhamel , Bonnet, et 
surtout à Mustel, le beau mémoire sur les Lenticelles, que M. De- 
candolle venait de publier dans le n° de janvier 1826, des Annales 
des sciences naturelles. M. Decandolle pardonne peu de sem- 
blables inconvenances ; et, dès ce moment, nous fümes mis à l'index 
à l’énstar de Picot de Lapeyrouse. Cependant la circonstance était 
difficile : voilà une théorie qui se trouvait sur le point d'entrer en 


(1) Bull. universel, 2° scct. ‚ mai 1826. 
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crédit, sans passer par la filière et sous le couvert de М. Decandolle ! 
c'eüt été la première à jouir d'une semblable faveur. Mais il arriva 
qu’un savant allemand se rendit auprès de M. Decandolle à Genève, 
après avoir séjourné près de six mois à Paris. Ce jeune physiolo 

giste nous avait manifesté bien des fois le déplaisir qu'il éprouvait, 
en nous voyant défendre des opinions dont la nouveauté ne pouvait 
que nous étre nuisible, (car il faut savoir qu'à Paris on se nuit beau- 
coup, toutes les fois qu'on ne s'attache pas à l'école de quelque 
membre des Facultés оп du Muséum d'histoire naturelle) ; l'in- 
fluence de nos grands noms, de ces réputations héréditaires, nous 
paraissait l'obséder tellement, que nous lui savions beaucoup de gré 
du courage qu'il avait de nous adresser méme des objections; notre 
théorie enfin lui paraissait insoutenable. Quelle ne fut pas notre 
surprise, lorsqu'à peine nommé à la chaire de botanique de Bale, 
par les soins officieux de M. Decandolle, M. Reeper (c'est son nom), 
nous adressa un petit écrit (1) danslequel, non-seulement il admet- 
tait l'ordre d'alternation des demi-verticilles, mais encore il impo- 
sait de nouveaux noms à deux d'entre eux: androece pour notre 
appareil mâle ou staminifère, et Gyncece pour notre appareil fe- 
melle. Afin, sans doute, de nuire moins au succès de la théorie, 
M. Reeper, qui du reste se piquait dans cet écrit d'une certaine éru- 
dition, garda le plus profond silence sur son véritable auteur: cette 
précaution ne fut pas stérile; toutes les préventions tombérent. 

M. Ad. de Jussieu nous transmit, à la rédaction du Bulletin uni- 
versel (2), l'analyse de cet écrit; elle était empreinte de la plus 
flatteuse indulgence; et la théorie pourtant n'avait changé que le 
nom de son auteur. 

M. Decandolle abandonna dès-lors toutes les théories qu'il avait 
professées successivement avant cette époque, pour accorder à celle 
que M. Keeper venait de reproduire, une insertion littérale et sans 
- modification dans son Organographie végétale, tom. Y, p. 596; 
et lui qui avait cru trouver, dans les écrits de M. Tréviranus, la 
théorie de la formation du tissu cellulaire que nous avons dévelop- 


(1) Imprimé dans le по 5 des Mélanges botaniques de N.-C. Seringe, 
28 mars 1826, et dans le Linnoea de Berlin de la même année. 
(2) Bullet. universel, 2° sect. , t. IX , n° 278, 1826. 
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рее dans notre premier travail sur la fécule, n'eut plus la méme 
clairvoyance, quand il s’agit de reconnaître le travail succinct de 
M. Roeper, dans notre mémoire sur la formation de l'embryon. 

Dans l'empire de Flore, comme dans tous les sanctuaires, jl y a 
poids et poids, mesure et mesure. Mais ce silence ne nous affligea pas 
beaucoup. Ah! si les Linnée, les Bonnet, les Spallanzani commet- 
taient de telles injustices, j'avoue que le coup serait rude, et qu'on 
aurait droit d'en étre accablé. Mais qu'a-t-on à regretter de ne pas 
voir son nom enseveli dans des livres ой le bon est admis à l'instar 
du mauvais, où tout s'écrit par haine ou par complaisance , où 
l'histoire du Pollen, par exemple, est exclusivement empruntée à 
un mémoire dans lequel l'auteur a basé vingt généralités sur huit 
faits particuliers dont un méme est entièrement faux? En vérité, 
il est possible de mourir en meilleure compagnie. 

La théorie de la structure de la fleur avait été prise, par M. Roeper, 
au point où nous l'avions laissée dans notre premier travail: L'auteur 
ne s'aperçut pas sans doute alors que, dans cette première applica- 
tion, elle n'était pas complete. Nous annoncions, à la йп de ces mé- 
moires, un travail destiné spécialement à développer d'autres appli- 
cations. Ce travail parut dans la troisième partie du mémoire sur 
les tissus organiques, inséré dans le tom. III des Mém. dela Soc. 
d'hist. nat. de Paris, 1827. Nous croyons y avoir démontré que 
l'ordre d'alternation ne s'appliquait qu'à une partie des dicotylé- 
dones, et qu'à l'égard de l'autre partie il fallait nécessairement 
admettre que la fleur se formait, comme les tiges sans articula- 
tions, par dispositions en spirales. La fleur chez les synanthérées 
et les Calycanthus, etc., ne peut pas être expliquée d'une autre 
maniere. 

Enfin, en 1829, M. Michel-Félix Dunal publie un ouvrage in-4°, 
de 148 pages , accompagné de 5 planches, intitulé : Considérations 
sur la nature et lcs rapports de quelques-uns des organes de la 
fleur, Montpellier, 1829. L’ouvrage est hérissé de citations de 
plantes et de lignes de quelques mémoires d'amis. La théorie de 
l'alternation des verticilles floraux y est admise, et, qu'on me 
passe l'expression, délayée dans des milliers d'exemples. Mais la 
seconde partie de la théorie ne parait pas avoir été connue de l'au- 
teur; et M. Roper y est cité comme l'unique auteur de la premiere. 
M. Decandolle se montrera sans doute reconnaissant au nom de son 
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élève. Pour nous, il nous semble assez inutile d'analyser cet écrit ; 
on n'analyse pas en général un commentaire ; seulement nous invi- 
terons l'auteur à rédiger des commentaires moins longs sur des idées 
qui sont déjà admises; car des travaux qui n'ont pour but que d'expo- 
ser des applications de détails, n'ajoutent qu'une fatigue de plus à 
l'aridité des recherches. Ce que nous ignorons est immense , et la 
vieest bien courte ; n'en sacrifions pas les fugitifs instans à retourner 


sans cesse, sur elles-mémes, le peu de choses que nous connaissons. 
RASPAIL. 
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PREMIERE DISSERTATION SUR LES SYNANTHEREES 
DE L'HERBIER DE BERLIN; 


PAR Cur. FR. LESSING. 


- 


( Suite de la page 118.) 


CENTRATHERUM. ( Isonema Cass. ) 


Capitule multiflore , équaliflore. АКёпе oblong, subcylindrique , 
glabre , glanduleux, à plusieurs cótes, à disque épigyne grand, à 
aréole terminale. Pappus à une seule série, paléacé , dentéen scie, 
long, inégal, caduc; corolle régulière, à limbe profondément 
5-fide , à laciniures plus courtes que la portion intègre, acuminées , 
glabres, à tube long et grêle. Anthéres enfermées par les laciniures - 
de la corolle, à ailes larges et oblongues; filamens lisses ; rameaux 
du style demi-subulés ; involucre campanulé , imbriqué , plus court 
que les fleurs , à feuilles coriaces, sèches , les intérieures plus lon- 
gues. C. intermedium (Ampherephis Link ) ; punctatum (Amph. 
aristata Knth. ); muticum ( Amph. mutica Knuth. ); chinense 
( Conyza chinensis Lam. ). 


ELEPHANTOSIS n. Gen. 


Capitule pauciflore, équaliflore. Akéne un peu comprimé, à plu- 
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sieurs côtes, oblong, atténué à la base, үсіп, à disque épigyne 
grand , à nectaire alvéolaire , à aréole latérale, et à callus basilaire 
semi-lunaire. Pappus à 2 séries, paléacé , denté en scie, à série ex- 
térieure longue , nullement distincte de l'intérieure en largeur. Со- 
rolle palmée , glabre, à limbe profondément 5-fide, à laciniures 
acuminées, plus courtes que la portion intègre, à tube grêle. Ailes 
des anthères, ovales, larges, obtuses au sommet, Filamens lisses. 
Rameaux du style à demi-subulés. Involucre comprimé, plus court 
que les fleurs, à э séries, à folioles oblongues, mucronato-acuminees , 
coriaces, sèches, à 5 nervures, les quatriémes de chaque série al- 
ternativement planes et plissées. Plan'es herbacées , vivaces, ve- 
lues, ayant le port des Elephantopus; à feuilles membraneuses ; 
à nervures pennées , sessiles, alternes , entiéres; à capitules nom- 
breux agglomérés. E. biflora ; quadriflora. (Brésil. ) 


Evernantorus L. 


Capitule multiflore, équaliflore. Akène un peu comprimé, à 
plusieurs côtes, oblong, atténué à la base, velu , à nectaire alvéo- 
laire , à disque épigyne grand, à aréole latérale et à callus basilaire 
semi-lunaire. Pappus à une seule série, multipaléacé , symétrique, 
denté en scie, long, à paillettes acuminées, droites, partant d’une base 
dilatée et entière. Corolle palmée, glabre , à limbe profondément 
5-fide, à laciniures acuminées plus courtes que la partie integre; 
non distinct du tube gréle. Ailes des anthéres égalant en largeur 
les valvules postérieures. Filamens lisses. Rameaux du style demi- 
subulés. Involucre comprimé, plus court que les fleurs, à 2 se- 
ries , à feuilles coriaces, sèches , oblongues , mucronato-acuminées, 
les quatriemes de chaque série comme dans le genre précédent. 
Rachis nu. Plantes herbacées d'Amérique, vivaces, velues, à tiges 
droites, rondes, à feuilles membraneuses. Une seule espèce des 
Indesorientales. R. carolinianus Willd., scaber W. ; tomentosus L.; 
angustifolius Sw. 


Distreptus Cass. 


Capitule pauciflore , équaliflore. Akene un peu comprimé, à plu= 
sieurs côtes, oblong, étroit à la base, à disque épigyne grand, à 
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nectaire alvéolaire , à aréole latérale , à callus basilairé semi-lu- 
naire. Pappus à une seule série , long , inégal, multipaléacé, denté 
en scie, à paillettes dont deux des quatre plus longues, plus dila- 
tées à la base et divisées en paillettes secondaires, et deux trés- 
longues plices au sommet de haut en bas et ensuite de bas en haut. 
Corolle palmée , glabre, à limbe profondément 5-fide, à laciniures 
acuminées , plus courtes que la portion intègre, non distinct du tube 
grêle. Ailes des anthères égalant en largeur les valves postérieures 
qui sont obtuses à la base. Filamens lisses. Rameaux du style su- 
bulés. Inyolucre comprimé, plus court que les fleurs, à » séries, 
à folioles coriaces , sèches , oblongues, mucronato-acuminées , les 
quatrièmes de chaque série alternativement plissées et planes, les 
plissées distiques, et beaucoup plus longues que les intérieures. 
Rachis nu. — Plantes herbacées, vivaces, velues, indigènes de 
l'Amérique méridionale et des Indes orientales , à feuilles et tiges 
comme dans le genre précédent. D. spicatus Cass. ; nudiflorus 


( Elephantopus W. ) 


CorymBium I. 


Capitule 1-flore. Akene cylindrique, oblong, longuement atté- 
nué à la base, couvert de poils longs et épais, à disque épigyne 
grand. à aréole terminale, à callus basilaire long. Pappus à une 
seule série, coroniforme, court , membraneux , fendu au sommet 
en laciniures nombreuses, piliformes. Corolle réguliére, un peu 
charnue , glabre, à limbe deux fois de la longueur du tube et non 
distinct de celui-ci, 5-parti jusqu'à la base ; à Romine acuminées, 
légèrement roulées sur la marge , à deux nervures intramarginales ; 
les nervures accessoires disparaissant dans la substance du tube. 
Anthères renfermées par les laciniures de la corolle, à ailes beau- 
coup plus étroites que les valves postérieures qui sont aiguës à la 
base. Filamens lisses. Rameaux du style à demi cylindriques éga- 
lant la corolle. Rachis ponctué nu. Involucre cylindrique bien plus 
court que ne l’est la fleur par rapport au limbe, 2-phylle, calyculé, 
à folioles se recouvrant à la base , coriaces, scarieuses sur la marge, 
à 5 nervures qui ne sont unies ni entre elles ni avec les ovaires. — 
Plantes herbacées du Cap, à racines grosses , vivaces , tracantes , 
émettant des radicelles par le bas et des tiges par le haut. C. gla- 
brum L.; scabrum L. ; filiforme L. 
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Roranpra Rottb. 


Capitules 1-flores , à fleur hermaphrodite , agglomérés dans un 
réceptacle hérissé de poils frangés. Akéne arrondi , à quatre cótes, 
glanduleux, glabre , oblong , conique , acuminé à la base, à disque 
épigyne grand, à aréole terminale, à nectaire alvéolaire. Pappus 
à une seule série, coroniforme, court, denté, ou plutôt сше, 
membraneux. Corolle régulière, glabre , à limbe enflé, profondé- 
ment 5-fide, à laciniures acuminées plus courtes que la partie en- 
tière, à tube grêle et long. Filamens lisses. Rameaux du style demi- 
subulés. Rachis ponctué, nu. Involucre comprimé, 2-phylle, plus 
court que la fleur, à folioles égales, coriaces, opposées , carinées , 
concaves , inégalement aristées, la plus grande enveloppant la base 
de la moindre, et l'une et l'autre enveloppant l'akene qu'elles dé- 
passent en longueur. А. argentea Rottb. ; Cayenne, Jamaïque , etc. 


Lacascea Cav. 


Capitules 1 = flores, agglomérés. Akène tétragone comprimé, 
sillon marqué de plusieurs côtes à son sommet qui est velu et enflé, 
à disque épigyne petit, à aréole terminale. Pappus à une seule 
série, coroniforme , membraneux , denticulé, très-court. Corolle 
régulière , à limbe profondément 5-fide, à laciniures acuminées, 
plus courtes que la portion intègre, non distinct du tube qui est 
assez long. Ailes des anthéres plus étroites que les valves posté- 
rieures qui sont obtuses. Filamens papilleux. Rameaux du style à 
demi-subulés , égalant la laciniure de la corolle. Rachis turbiné à 
sommet concave dans lequel se niche la fleur, nu, traversé par 
un seul faisceau de vaisseaux. Involucre à une seule série , plus 
court que la fleur, à folioles libres au sommet, mucronées, acu- 
minées, coriaces, vertes, à trois nervures, la nervure centrale 
s'élevant plus haut vers le sommet, les folioles latérales plus ten- 
dres, enchainées sur leur portion soudée par des glandes oblon- 
gues , et les folioles alternes par des glandes plus courtes et plus 
obscures. L. mollis Cav. 


GuNDELIA Tourn. et L. 


Capitules à une fleur hermaphrodite , d'autres agglomérés presque 
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jusqu'au sommet, et dont un seul, qui est placé au centre, pro- 
duit une fleur fertile. Akéne tétragone, strié , trés-glabre, à nec- 
taire alvéolaire à base pyramidale, le sommet accru comme d'un 
limbe dilaté, à disque épigyne grand, à aréole terminale. Pappus 
à une seule série , coroniforme , coriace, court, un peu épineux à 
l'ouverture. Corolle réguliére, glabre, à limbe 5-fide , à laciniures 
acuminées, plus courtes que la partie intègre, distinct du tube et 
le dépassant un peu. Anthères incluses, à ailes larges. Filamens 
lisses. Rameaux du style demi-subulés. Rachis ponctué. Involucres 
pyramidaux, à une seule série, beaucoup plus courts que la fleur, 
épineux au sommet, à épines anguleuses dont quatre plus longues. 
С. Tournefortit L, 


SPARGANOPHORUS Gærtn. 


Capitule multiflore , équaliflore. Akéne obliquement pyramidal , 
à trois ou cing côtes, glabre, glanduleux, à disques et callus du 
sommet grand, à aréole terminale. Pappus à une seule série, co- 


_coniforme , cartilagineux, crénulé, court. Corolle régulière , 5-fide, 


à laciniures acuminées , plus courtes que la partie intègre, à limbe 
non distinct du tube. Anthères incluses. Filamens lisses. Rameaux 
du style denfi-subulés. Rachis nu. Involucre cylindrique , imbri- 
qué, un peu plus court que les fleurs, scarieux , à feuilles sèches. 
Sp. F'aillantii Gærtn. 


ErauLra L. 


Capitule multiflore , équaliflore. Akène pyramidal , tétraèdre , à 
quatre côtes , tronqué au sommet , glabre, glanduleux , à nectaire 
alvéolaire, à disque épigyne grand, à areole terminale. Pappus à 
une seule-série, trés-petit , ceroniforme , charnu , très-intègre. 


` Corolle régulière, à limbe campanule , 5-fide , à laciniures acumi- 
© 9 , , 


nées, plus courtes que la portion entière qui est plus longue que le 
tube. Anthères incluses, à ailes rhomboidales égalant en longueur 
les valvules postérieures. Filamens lisses. Rameaux du style demi- 
subulés. Rachis nu. Involucre cylindrique, plus court que les fleurs, 
à plusieurs séries, à folioles herbacées aiguës. E. conyzoides L. ; 
E. gracilis Delil. 

4. '9 
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Ovonrotoma Kunth. 


Capitule 1-flore , à fleur hermaphrodite. Akéne court, très- 
glabre , à disque épigyne grand, à nectaire alvéolaire, à aréole ter- 
minale. Pappus à une seule série, coroniforme , coriace, court, 
multifide, à laciniures acuminées presque égales. Corolle régulière, 
glabre, à limbe 5-fide, à laciniures acuminées, plus courtes que la 
partie intègre, non distinct du tube. Anthères incluses, à ailes éga- 
lant en largeur les valves postérieures qui sont obtuses à la base. 
Filamens lisses. Rameaux du style subulés. Involucre cylindrique , 
plus court que la fleur, imbriqué, à folioles coriaces, sèches, à une 
seule nervure, les intérieures plus longues. Rachis ponctué. О. acu- 


minata À. 


ADENOCYCLUS n. gen. 


Capitule 1-flore, à fleur hermaphrodite. Akène, conique court, 
sillonné, trés-glabre, à aréole terminale , à nectaire alvéolaire, à 
disque épigyne , glanduleux sur sa circonférence., Pappus nul. Co- 
rolle régulière, glabre, à limbe non distinct du tube , profondément 
5-fide, à laciniurnes acuminées , plus courtes que la partie intègre. 
Anthères incluses, à ailes égalant en largeur les valve$ postérieures 
qui sont obtuses à la base. Filamens glabres et lisses. Rameaux du 
style semi-subulés. Rachis ponctué, involucre cylindrique, oblong , 
imbriqué , plus court que la fleur, à folioles coriaces, sèches , à une 
seule nervure, les intérieures beaucoup plus longues. A. condensa- 
tus rapporté par Sieber de Vile dela Trinité. 


Cacosmia Kunth. 


Capitule multiflore , inéqualiflore. Akène pyramidal, tetraèdre 
tronqué au sommet , très-glabre, à disque épigyne grand, à nectaire 
styliforme , à aréole terminale. Pappus nul. Corolle du disque ré- 
guliere , à limbe glabre non distinct du tube, profondément 5-fide, 
à laciniures acuminées réfléchies, plus courtes que la partie entière, 
à languette de la corolle du rayon oblongue elliptique, ayant 5 cré- 
nelnres au sommet, longue deux fois comme le tube, et dépassant 
la corolle du disque. Anthéres libres, à aile apiculaire, égalant en 
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largeur les latérales qui sont obtuses à la base. Filamens lisses. Ra- 
meaux du style subcylindriques , plus longs que dans la fleur stérile. 
Rachis nu, involucre cylindrique, imbriqué, plus court que les fleurs, 
folioles coriaces , sèches, à plusieurs nervures, les intérieures plus 
longues С. rugosa к. 


_OLosPERMUM n. gen. 


Capitule multiflore, équaliflore. Akène turbiné, globuleux au 
sommet , pubescent, glanduleux, à plusieurs côtes , à disque épi- 
gyne petit, à nectäire alvéolaire, à aréole terminale. Pappus nul, 
Corolle régulière , légèrement hispide, à limbe 3-fide, à laciniures 
acuminées, plas courtes que la portion entière , non distinct du tube 
qui est grêle. Anthères libres, à ailes sousrhomboidales égalant en 
largeur les valves supérieures qui sont obtuses à la base. Filamens 
lisses. Rameaux du style saillans, semisubulés. Rachis large, nu. 
Involucre imbriqué , ouvert, rond, à folioles scarieuses, glabres, 
aigués, rayonnantes, entourées à la base de plusieurs feuilles 
inégales plus longues que le capitule. О. involucratum ( Ethulia 
Nees ). j 


SSR TE OE TS ESL AE FEK 


EXPERIENCES CONCERNANT LA MATIERE MEDICALE. 


M. le professeur Jean-Chrétien Geoffroy Joerg, de Leipsig , aidé 
par une société de 27 membres, la plupart étudians ou docteurs en 
médecine, s'est proposé de constater d'une manière exacte les effets 
des médicamens sur l'homme sain. Les membres de cette société, 
dont une dame de 45 ans et deux demoiselles de 12 à 18 ans fai- 
saient partie, ne changèrent rien au régime sobre et réglé qu'ils 
suivaient avant les expériences auxquelles ils se soumirent. 

Le docteur Joerg, aprés avoir exposé en détail dans son ou- 
vrage (1) , tous les effets obtenus chez les divers expérimentateurs 


(1) Materialien zu einer Kuenftigen Heilmittellehre , Leipzig. 
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par des doses différentes d'un médicament, en déduit le mode d'actiom 
de chaque substance. Nous nous bornerons à reproduire les con- 
clusions de l’auteur quant aux médicamens qu’il a employés. 

Nitrate de potasse. — De toutes ses expériences, M. Joerg 
conclut que le sel de nitre exerce une action excitante sur les reins, 
le tube digestif et la peau; que la propriété diurétique est la plus 
certaine de ce médicament, que son influence sur la fonction de la 
peau, la diaphorése n'est pas aussi constante , que son action laxa- 
tive est ігез-іпсегізіпе; mais que l'emploi modéré de cette sub- 
stance n'affecte pas d'autresorganes; que les vertiges, les maux de téte 
ne surviennent que par de grandes doses , que le ralentissement du 
pouls , et la sensation de fraîcheur que l'on éprouve dans la bouche, 
l'eesophage , et l'estomac, immédiatement après son ingestion, sont 
toujours suivis d'un échauffement, et que cette réaction est d'au- 
tant plus forte que l'effet primitif a été plus intense. Son action sti- 
mulante, dit-il, sur les trois grands appareils sécréteurs , doit le 
faire rejeter dans tous les cas d'irritation ou d'inflammation des or- 
ganes abdominaux, et surtout de l'appareil génito-urinaire. On ne 
peut point le ranger parmi les antiphlogistiques. L'excitation qu'il 
porte dans les trois grands appareils sécréteurs, doit, jusqu'à un cer- 
tain point, le faire considérer comme un excitant des appareils sen- 
sitif et circulatoire. 

La dose de 3 à 5 grains, soir et matin, suffit le plus souvent 
pour augmenter l'activité des appareils digestif et urinaire; quel- 
quefois il faut porter la dose à 8 ou dix grains deux fois par jour. 

Eau de laurier-cerise. — (Feuilles de laurier-cerise fraîches et 
coupées par morceaux 1 livr. , alcool absolu 3 onc., eau commune 
б livr. ; mélezet retirez, par la distillation , trois livres de liquide). 
Les effets que ce médicament produit sont : excitation presque instan- 
tance de l'encéphale et des nerfs pouvant étre comparée à une dé- 
charge électrique; douleurs gravatives et pongitives dans le cer- 
veau, surtout vers la région des nerfs optiques; pesanteur de téte 
et de tout le corps, puis, diminution de la conscience du moi et des 
objets extérieurs, ralentissement du pouls, lassitude, envie de dor- 
mir, sommeil, faiblesse générale, chatouillement au larynx, aug- 
mentation de la sécrétion muqueuse dans la trachée-artere, toux , 
sécheresse de la bouche. Ces effets sont plus ou moins intenses 
suivant les idiosyncrasies ; 6hez les uns il faut une dose quatre fois 


+ 


m 
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plus forte que chez d’autres pour obtenir le méme el A pe- 
lites doses, il ne prolonge son action que pendant 2, 5 ou 4 heures; 
à doses plus fortes, pendant 6, 8 à 12 heures. Cependant Virritation 
du larynx et l'augmentation de la sécrétion muqueuse dans la tra- 
chée-artère persiste quelquefois plusieurs jours. 

M. Joerg croit qu'on peut prescrire cette E ila dose de 
5 à 24 gouttes, répétée suivant le besoin, 2, 5 ou 4 quatre fois par 
jour; et que dans quelques cas il est nécesssaire d'augmenter la dose. 

Eau d'amandes améres. -— M. Joerg propose de la supprimer 
du nombre des médicamens, parce que son action, de la méme na- 
ture que celle de l'eau de laurier- cerise, est moins active et plus 
incertaine. 

Acide hydrocyanique. (Obtenu par le procédé de Vid BOND). 
—— Des expériences faites sur plusieurs membres de la société, sur 
beaucoup d’animaux, M. Joerg tire les conclusions suivantes : l'a- 
cide prussique agit, d’une manière extraordinairement rapide el 
violente, sur le cerveau et le système nerveux; mais plus prompte- 
ment et plus violemment sur les nerfs encéphaliques que sur ceux 
du système ganglionnaire. Cette action est suivie d’une dépression 
de l’innervation, ou de la mort. Lorsque cet acide ne tue pas prompte- 
ment, il détermine uneirritation enflauimatoire de la trachée-artère, 
et particulièrement du larynx. Quelquefois il semble augmenter la 
sécrétion urinaire. L'excitation du cerveau est suivie presque instan- 
tanément de congestions vers cet organe, de pesanteur et de dou- 
leurs gravatives dans la téte , d'engourdissement, de stupeur. La 
force musculaire diminue avec la зене: mais cet effet se fait 
sentir plus vite dans les muscles faibles que dans les forts. Le cœur 
gauche conserve son activité plus long-temps que le cœur droit; la 
circulation s'arréte plustótdans les veines que dans lesartères. Le sang 
revét la nature veineuse, ce qui est dà, selon M. Joerg, à la faible 
oxigénation du sang veineux dans les poumons, dont la fonction 
s'exécute imparfaitement après la dépression de innervation. 

M. Joerg voudrait rayer cet acide de la matière médicale, et le 
remplacer par l'eau de laurier-cerise, parce qu'il ne convient jamais 
que dans les cas ou celui-ci est utile. 

Racine de valériane officinale. — L'infusum a été pris jusqu'à la 
dose de six gros dans quatre onces d'eau ; la poudre , jusqu'à deux 


gros. dans une once d'eau fraiche. 
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Elle excite modérément l'encéphale et les organes de la digestion. 
Elle a pour effet primitif de rendre l'esprit serein, gai, disposé au 
travail, et détermine en méme temps des congestions vers la tête , 
et un embarras ‚ de la pesanteur et des douleurs dans cette partie. 

Par son excitation sur le tube digestif, elle provoque des éructa- 
tions, un sentiment de plénitude dans l'estomac, de l'inappétence, 
des borborygmes , des tranchées, du ténesme, des flatuosités, et 
souvent des évacuations alvines plutôt dures que liquides; ces effets 
sont accompagnés de nausées, d'une augmentation dans la весге- 
tion biliaire. Souvent elle ne produit pas le moindre symptôme , 
quoique administrée à grandes doses; quelquefois elle n’agit que 
sur le cerveau , d’autres fois, uniquement sur le tube digestif. 

M. Joerg la regarde comme un remède incertain. 

En infusum, elle porte davantage vers la tête; sous forme de 
poudre elle affecte particulièrement les organes abdominaux. 

Les doses peu fortes prolongent leur action pendant 4 heures , 
les doses modérées pendant 6 heures , et les grandes doses pendant 
8 à 12 heures. 

Pour un adulte un demi-gros est une petite dose; un gros une 
dose moyenne, deux gros font une forte dose. 

Racine de serpentaire de Virginie. — Elle fut prise en infusum 
et en poudre. Elle provoque des éructations, des nausées, des vo- 
missemens, de la pesanteur et des douleurs dans l'estomac, des bor- 
borygmes, des tranchées dans l'intestin grêle ; expulsions fréquentes 
de flatuosités, ténesme souvent répété , sans se terminer chaque 
fois par l'évacuation de matiéres fécales; selles tenaces ; appétit 
tantót augmenté , tantót diminué, gonflement de l'abdomen et de 
l'estomac, démangeaison au pourtour de l'anus. Chez quelques ex- 
périmentateurs , augmentation de la chaleur naturelle du visage et 
du cuir chevelu, embarras, pesanteur et maux de téte ; chez quel- 
ques-uns elle a augmenté l'activité de la circulation , d'autres en ont 
éprouvé une augmentation de la sécrétion urinaire. 

Son infusum agit davantage sur l'encéphale que sur le bas-ventre. 
L'inverse a lieu pour la racine en poudre. 

A petites doses ses effets se prolongent pendant 8 à 12 heures; 
à doses plus fortes, pendant 18 à 20 heures. La dose est, pour un 
adulte , de 1 scrupule à 1 gros. 

Fleurs d' Arnica montana. — Elles excitent primitivement l'en- 
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céphale et le tube digestif et disposent ce dernier à l'iuflammation ; 
mais elles irritent l'eesophage , l'estomac et l'intestin gréle plus que 
les eros intestins. Leur action porte plus sur les fibres musculaires du 
canal intestinal que sur les vaisseaux. 

Ces effets primitifs doivent emmener des effets secondaires, tels 
que Vaccélération de la circulation , la diaphorèse. Enfin par Pes- 
рсе de grattement qu’elles produisent dans le pharynx et le 
larynx, elles doivent exciter la toux. Leurs effets durent de 24 à 
56 heures. 

Pour les personnes trés- irritables, leur dose est de 1 à 2 grains 
infusés dans une cuillerée d'eau. Pour les personnes moins sensi- 
bles, 3 à 5 grains dans une demi-once d'eau. 

M. Joerg propose de les employer à l'extérieur en cataplasme , 
en fomentation ou en bains dans les cas ou on a besoin de produire 
un travail inflammatoire de bonne nature, ou lorsqu'on se propose 
d'irriter la peau sans intéresser l'épiderme. Une couche de ces fleurs 
produit la rubéfaction. 

Racine d Arnica montana. — La teinture en est moins efficace 
que l'infusum. L'infusum de la racine diffère de celui des fleurs : 1^ en 
ce qu'il irrite moinsla bouche, l'eesophage l'estomac etl intestin grêle ; 
2^ que son action sur le tube digestif est plus lente, plus douce, et 
qu'il active la contraction des intestins plus que toute autre fonction ; 
5° que chez les personnes dont le tube digestif est moins irritable , 
il semble agir sur le cerveau plus que l'infusum des fleurs. 

La racine пе rubéfie pas la peau. Selon M. Joerg , la propriété 
résolutive de l'arnica est réelle. 

Camphre. — П excite primitivement le tube digestif et Гепсе- 
phale, et stimule continuellement les appareils génito - urinaire , 
cutané et circulatoire. Sur le tube digestif, il agit par son principe 
volatil, d'une manière extrêmement diffusible et pénétrante, à la ma- 
niere de l'alcool; de là sentiment d'ardeur et de chaleur dans la 
bouche, l'estomac et les intestins, et l'élévation de température 
dans tout le corps. Cette action est auginentée par l'addition de 
l'alcool. Les principes amers et âcres, par lesquels il modifie aussi 
le canal intestinal et les organes voisins, n’agissent qu'apres le prin- 
сіре volatil et n'ont pas des effets constans. 

Son effet sur le cerveau est encore analogue à celui des alcooli- 
ques; chez quelques-uns le cerveau n'est point affecté, chez d'au- 
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tres il у a toujours abattement suivi d’un sommeil profond et 
prolongé. 

Comme il excite l'appareil génito-urinaire d'une manière indubi- 
table, M. Joerg le regarde comme contre- indique dans la strangurie 
occasionée par les cantharides. 

А petites doses, ses effets ne se prolongent pas au-delà de 5 ou 
4 heures; la dose d'un demi-grain à un grain suffit pour obtenir des 
effets salutaires. 2 grains ne conviennent que lorsque la sensibilité 
générale et celle du tube digestif sont considérablement diminuées. 

Castoreum. —9 fut administré à la dose de 5 à 20 grains aux 
membres les plus irritables de la société, et ne produisit aucun 
changement dans les fonctions, ce qui semblerait devoir le faire rayer 
des matières médicales. 

Musc. — 1 excite primitivement le canal intestinal , et surtout le 
cerveau, comme le prouvent les phénomènes suivans, auxquels il 
donne lieu: éructations, pesanteur dans l'estomac, appétit dimi- 
nué ou augmenté, sécheresse dans l'eesophage , pesanteur de tête, 
vertiges, douleurs gravatives de Ja tête. Des effets secondaires bien 
plus sensibles sur l'encéphale que sur le tube digestif sont : baille- 
mens étendus et frequens, envie de dormir, sommeil long et pro- 
fond, abattement général. Chez les sujets trés - sensibles, il. excite 
tout le systéme nerveux , détermine des tremblemens ou méme des 
convulsions, lorsqu'il est pris à hautes doses. Il active le système 
vasculaire. Les effets du musc ne correspondent pas toujours aux 
doses auxquelles il est administré ; la dose de 5 à 5 grains est suffi- 
sante pour les personnes irritables ; il én faut de 6 à 10 grains 
pour celles qui sont douées de peu de sensibilité. Ces doses ne doi- 
vent être répétées que toutes les 8 ou 12 heures. M. Joerg dit s'étre 
assuré , que ni la sueur, ni les urines, ni les feces ne prennent Го- 
deur du musc dans les personnes qui en ont avalé. 

Fève de Saint- Ignace. — Les expériences furent faites avec la 


teinture (alcool à 80 degrés 8 onces, fève de Saint-Ignace r once) 


etla poudre quiavait été broyée avec parties égales de sucre de lait. 
Ce médicament augmente d'abord l'activité des glandes sous- 
linguales et des tonsilles, puis il provoque des nausées, pesanteur 
et douleur dans l'estomac , augmentation ou diminution de l'appé- 
tit, éructations, tranchées et douleurs gravatives dans l'épigastre et 
Vhypogastre, borborygmes, et gonflement du canal intestinal, 


— 
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constipation ou évacuations alvines, fréquentes, ténues ou liquides ; 
formication et cuisson au pourtour de l'anus. A ces symptómes 
succèdent une pesanteur de tête et des vertiges, des douleurs gra- 
vatives dans l'occiput, le synciput et le front, aux tempes et aux 
yeux, ophthalmie, avec sécrétion augmentée des glandes de Meibo- 
mius, et aprés, abattement, envies de dormir, apathie. Dans des 
cas rares, accélération du pouls, oppression de poitrine , sentiment 
de formication et d'ardeur dans l'urétre. Souvent, les effets primitifs 
disparaissent et reviennent une ou deux fois, au bout d'un certain 
laps de temps , qui varie suivant les individus et les doses. 

La teinture est moins énergique que la poudre. Un demi - grain 
ou 1 grain de cette dernière suffit dans la plupart des cas; mais on 
ne doit pas craindre d'augmenter cette dose, lorsque les effets n'ont 
pas lieu, et l'on ne doit la répéter que toutes les 24 heures et quel- 
quefois toutes les 48 ou 72 heures. 

Assa fetida, — Elle a été employée depuis un grain jusqu' à 20. 
Elle excite trés-fortement le canal alimentaire dans tout son trajet , 
mais plus particulièrement l'eesophage , l'estomac et l'intestin grêle ; 
et détermine des congestions vers le cerveau, annoncées par des 
maux de téte, des douleurs gravatives dans le synciput, le front et 
la région oculaire , quelquefois méme elle attaque les yeux. 

Pour obtenir des résultats salutaires de cette substance, il suffit 
d'un demi-grain ou d'un grain. Rarement 2,5, 4 ou 5 grains sont 
nécessaires. La dose sera répétée tout au plus toutes les 24 heures 
car son action se prolonge quelquefois pendant le 2° et le 5° jour 
apres l'ingestion. 

Opium. — Il fut pris en teinture ( opiam épuré 1 partie, 
alcool absolu 3 parties, eau distillee 3 parties) et en sub- 
stance. 

Il excite primitivement tout l'organisme , et détermine secondai- 
rement un épuisement d'autant plus considérable que l'excitation 
préalable a été plus forte. Il détermine surtout des congestions 
promptes et fortes vers le cerveau ; à la dose convenable, il rend 
d'abord la tête légère, comme si elle volcit, et donne une gaieté 
extraordinaire; puis vient l'état analogue à l'ivresse; aprés cela la 
tête est pesante , il survient des vertiges et des douleurs gravatives, 
envie de vomir, sommeil profond et prolongé. П occasione de la 

| sécheresse dans le nez, et diminue la vision. Son excitation s'étend 
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à tout le système nerveux. Toutefois cet effet primitif est quelque- 
fois de si courte durée, qu'il échappe à l'observation. 

П provoque des contractions dans l'estomac et l'intestin grêle; 
un sentiment de pesanteur dans VPestomac, mouvemens sensibles 
*et non douloureux des intestins, des coliques avec tenesme. A ces 
effets primitifs succèdent la constipation, la rétention des flatuo- 
sités et le gonflement du bas-ventre , avec ténesme, sans évacua- 
tions al vines. 

A petites doses, l'opium n'affecte que les appareils sensitif et di- 
gestif; à doses plus fortes il affecte consécutivement les appareils 
circulatoire , cutané et génito-urinaire , d'une maniere diverse, sui- 
vant les doses et les idiosyncrasies. 

Digitale pourprée. — Ее fut prise depuis un quart de grain 
jusqu'à trois en poudre , dans une cuillerée d'eau avec ou sans ma- 
gnésie. 

Elle a pour effet primitif d’exciter les appareils sensitif, digestif 
et génito- urinaire, et pour effet secondaire de déprimer l'activité 
de l'appareil circulatoire , comme l'ont prouvé les symptômes sui- 
vans: état d'ivresse, pesanteur de la téte, vertiges, douleurs gra- 
vatives dans l'encéphale , augmentation de la chaleur au visage, 
obscurcissement de la vision; sentiment d'ardeur et de grattement 
dans le pharynx et l'aesophage , se communiquant quelquefois à la 
irachée-artére et au larynx, d'ou résulte une raucité de la voix, pe- 
santeur et tranchées dans l'estomac et les intestins, augmentation 
ou diminution de l'appétit, expulsion de flatuosités, selles fré- 
quentes, etc. ; urines plus abondantes , tantót plus claires, tantôt 
plus foncées, quelquefois avec leur couleur naturelle ; chatouille- 
mens dans le gland, érections du pénis, pollutions , sensations ana- 
logues à celles qui précedent l'apparition des menstrues, augmen- 
tation de la température des parties externes et internes de la 

génération, phlogoses des mémes parties, si les doses sont trop fortes 
ou répétées trop souvent ; pouls petit, faible, dépression de l'activité 
du système vasculaire après que le médicament a produit ses effets 
excitans. Le décoctum , l'infusum, et la teinture de la digitale sont 
moins énergiques que la poudre de cette plante. La dose de cette 
dernière doit être de un quart de grain à un grain; son action se 
prolonge pendant 12, 24 et 48 heures. 

Teinture d'iode. — (lode, 48 gouttes, alcool absolu, т once), 
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elle fut prise depuis la*dose de 1 goutte à 18 gouttes dans une demi- 
once d’eau. 

L'effet positif de cette teinture consiste dans une excitation de 
tout le canal alimentaire : saveur saline, augmentation de la séeré- 
tion salivaire; soif, appétit augmenté, mouvemens sensibles des 
intestins, tranchées légères, évacuations de flatuosités et de ma- 
tières fécales. Cette excitation se transmet au cerveau; de là, pe- 
santeur et douleurs gravatives de la tête, quise font sentir tantôt sur 
tel point, tantôt sur tel autre. L'iode augmente aussi Гаћих du sang 
vers la trachée-artére et les poumons. Cette irritation semble s'é- 
tendre jusqu'à la membrane pituitaire, puisque la sécrétion mu- 
queuse y est augmentée aussi-bien que dans les bronches. 

A haute dose, il affecte également l'appareil génito-urinaire ; l'iode, 
portant son action sur les annexes qui s'ouvrent dans le tube di- 
gestif , sur les glandes de la bouche, de l'estomac, doit modifier 
à un haut degré l'assimilation et augmenter considérablement les 
mouvemens de la nutrition, s'il est employé à dose convenable et 
dans les circonstances appropriées ; ce qui doit lui faire accorder la 
propriété de résoudre les engorgemens et les indurations invétérées 
des glandes. 

Deux, trois, six ou huit gouttes de la teinture seront la dose or- 
dinaire, qui ne devra être répétée que toutes les 24 heures, et prise 
chaque fois dans un peu d'eau. 

MEYNIER. 


IMPUISSANCE DE L'IODE CONTRE LES MALADIES SCROFULEUSES (1). 


Pendant l’année 1828, rapporte M. Papavoine docteur méde- 
cin, nous n'avons pas observé à l'hópital Saint-Louis, une seule 
guérison complète de scrofules ; nous avons vu un assez grand 
nombre d'améliorations, dont plusieurs nous ont paru devoir être 
rapportées à l'action de l'iode , et la plupart aux conditions hygié- 
niques dans lesquelles étaient placés les malades. Les ulcérations 
scrofuleuses sont surtout améliorées avec une singuliere rapidité 
par les préparations iodées ; celles mêmes qui se forment au niveau 


(1) Voy. Ann. des sc, dobs., t. ILL, p. 320. 
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des caries osseuses, et qui ordinairement résistent avec tant d’opi- 
piâtreté à toute médication , finissent par se cicatriser au point de 
ne plus laisser qu’un orifice fistuleux qui livre passage à la suppu- 
ration de los. Quelquefois cependant l'iode reste sans effet sur ces 
mêmes ulcérations. Nous n'avons observé aucune guérison de ca- 
rie, de nécrose, d'ophthalmie scrofuleuse ni de tumeur blanche. 
Quant aux tubercules sous-maxillaires „aux tumeurs scrofuleuses 
proprement dites, rarement elles ont perdu de leur grosseur par 
l'emploi de Piode. Et quand cet effet avait lieu , c'était lorsque ces 
tumeurs étaient peu volumineuses, que ceux qui les portaient étaient 
assez fortement constitués, et que l'action du médicament était se- 
condée par un bon régime et par la chaleur de la belle saison. En 
dépit de l'administration de Peau iodée, des injections de l'eau 
iodée , des frictions avec les trois n* de la pommade d'hydriodate 
de polasse iodurée, nous avons vu des caries scrofuleuses devenir 
plus graves, des tubercules cervicaux augmenter en nombre et en 
volume, et les signes de la phthisie se manifester chez plusieurs de 
ces malades. Je ferai remarquer en outre que la plupart des scrofu- 
leux que l'on traitait à l'hópital Saint- Louis , étaient des malheu- 
reux qui trouvaient dans cet établissement tout ce qui leur manquait 
chez eux, une assez bonne nourriture, du linge propre, un air pur, 
qu'ils s'y livraient, dans une vaste cour, à des jeux, des exercices de 
corps fréquens, que de plus (ce qui compliquait singulièrement le 
traitement), ils étaient constamment à l'usage des bains sulfureux 
ou alcalins, des toniques de toute espèce, comme de la décoction 
du vin de quinquina, du vin et du sirop anti-scorbutique, des 
tisanes de houblon, etc. Or, n'est-il pas reconnu que de sembla- 
bles moyens hygiéniques et thérapeutiques ont souvent amélioré 
l'état des scrofuleux ? Si en leur adjoignant l'emploi de l'iode, on 
n'obtient guère que les mêmes résultats, ce médicament ne jouit 
done pas du degré d'efficacité qu'on lui attribuait. J'irai plus loin, 
jattribuerai à l'iode certaines tuméfactions et caries osseuses , ac- 
compagnées de douleurs trés-vives, d'une couleur rouge violacée , 
d'une nature particulicre , que nous avons observées chez un petit 
nombre de malades, et qui n'avaient nullement l'aspect ordinaire des 
affections scrofuleuses qui frappent le tissu osseux. Chez les en- 
fans, nous n'ayons également vu obtenir aucune guérison parfaite , 
et même aucune amélioration aussi marquée que chez les scrofu- 
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leux de l'hôpital Saint-Louis; cela tient certainement à ce que, daus 
ce dernier établissement, les malades étaient dans les conditions con- 
stitutionnelles et hygiéniques meilleures que ceux du premier. Les 
améliorations obtenues à l'hópital des enfans, n'eurent guere lieu 
que pendant l'été, et n'étaient sans doute qu'un bienfait de cette 
saison. En conclusion , l'iode peut étre employé avec avantage dans 
quelques саз de scrofules commencantes, dans certains ulcéres 
atoniques; on pourrait quelquefois en tirer bon parti en chirurgie, 
mais ce n'est nullement, comme le proclame l'auteur des annonces 
Omnibus , un spécifique dontla puissance est égale à celle du mer- 
cure (Mém. sur les tubercules , p. 142, inséré dans le t. II, 1830, 
du Journal des progres des Sciences médicales.) 


EMPLOI DE L'HUILE DE MCRUE. 


L'huile de morue (oleum jecoris Aselli) que Роп extrait à Berg 
( Norwege ), du foie des morues (Gadus morrhua L. , Gadus car- 
bonarius L., Gadus molva L.) , est préconisée, en Suisse et en 
Allemagne, contre les douleurs rhumatismales, contre le rachi- 
tisme , les incontinences d'urine , les constipations opiniátres. On la 
prescrit pour les adultes, à la dose de deux, trois ou quatre cuille- 
rées à bouche par jour ; aux enfans, on donne le méme nombre de 
cuillerées à café. Pour prévenir les éructations désagréables que 
l'ingestion de cette huile provoque, on conseille de se rincer la 
ise aprés avoir avalé le médicament, de prendre ou une bou- 
chée de pain, ou des pastilles de menthe poivrée, ou une amande 
amère, ou enfin un peu d'anisette. Pour les enfans on peut l'admi- 
nistrer sous la forme suivante : huile de morue, 1 once ; huile de 
tartre par défaillance, deux gros; huile de Calamus aromaticus , 
trois gouttes; sirop d'écorce d'oranges , une once ; M. S. A. une ou 
deux Aies à café, matin et soir. On l’administre encore en fric- 
tions et sous forme de clystère , à une dose, deux, trois ou quatre 
fois plus forte que lorsqu'on l'udministre par la bouche. ЇЇ faut avoir 
soin que l'huile de morue soit pure et tout-à-fait exempte du mé- 
lange d'autres huiles de poisson. Les marchands d'huile en gros de 
Paris, rue de la Verrerie, la vendent à raison de 15 à 16 sous la 
livre en détail, (Voy. Journal des progres des Sciences médic. 
tom. II, 1830, p. 184.) 
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BULLETIN ANALYTIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE. 


BOTANIQUE. 


Bulbilles naissant sur les feuilles du Malaxis paludosa. — Smith 
(Flor. angl., tom. IV), a décrit les feuilles du Malaxis paludosa 
comme rugueuses et souvent frangées vers leur limbe. M. J. S. Hens- 
low vient de découvrir que ces franges sont occasionées par de 
nombreux petits germes bulbeux, sortant du bord supérieur de la 
feuille ; ils sont de la méme couleur que les feuilles, verts à la lu- 
mière, blancs sur les feuilles ensevelies encore dans la tourbe des 
marais ; quelques-uns de ces germes avaient poussé déjà deux feuilles 
à l'époque de l'observation, Ce Malaxis se présente dans les marais 
de Gamlingay (Comté de Cambridge), par petites touffes d'une 
douzaine d'individus. Il paraît être parasite ainsi que le Malaxis 
Loeselir. 


Double emploi du Pteris cornuta de Palës. de Beauv. — Palissot 
avait été tenté de regarder comme appartenant aux genres Marsi- 
lea ou Salvinia, des petites touffes de feuilles qu'il avait trouvées 
dansle pays d’Oware, sur des feuilles du Pteris cornuta. M. Leprieur 
prouve que ces touffes de feuilles ne sont que les individus jeunes 
du Ceratopteris cornuta ayant pris racine sur les feuilles décom- 
posées des vieux individus. (Annales des Sciences nat. tom. XIX, 


janv. 1830, p. 99). 


Monographie du genre Næmaspora et du genre Libertella ; par 
M. J. В. Н. J. Desmaziznes. — Neemaspora ; réceptacle nul, spori- 
dies simples, noires et nues, globuleuses ou ovoides réunies par 
une masse gélatineuse, répandues sous l'épiderme des plantes 
mortes , sortant sous forme de cils. (Le genre Melanconium a les 
sporidies pellucides et muqueuses ). N. microspora (encepha- 
loides Spr.), sur les chênes et les charmes; N. incornata Kunze, 
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sur les saules; IV. crocea Pers. , sur les hêtres. — Libertella ; ré- 
ceptacle nul, sporidies fusiformes , droites , ou plus ou moins cour- 
bées réunies par une masse gélatineuse , répandues sous l'épiderme 
des plantes mortes, sortant sous forme de cils. (Ce genre diffère 
du Cryptosporium par les mêmes caractères qui distinguent le 
Nemaspora du Melanconium), L. betulina, fagineu, Rose. 
Espèces douteuses : JV. grisea Pers., Ribis Ehr., Epiphylla D. C. ; 
espèce snulles : N. nigra Steud. Toutes les autres doivent être pla- 
cées dans les genres Cytispora ou Sphæria. Le N. tularostoma 
Ehr. est un Phoma. ( Annal. des Sciences nat. tom. XIX, 


mars 1850 p. 269 ). 


Expériences sur la génération des plantes; par M. C. Grou 
DE BUZAREINGUES. — L'auteur a trouvé, comme Spallanzani l'avait 
découvert, que le chanvre femelle peut produire des graines fertiles 
sans le secours du pollen des mâles (voy. ci-dessus p. 256 l expli- 
cation de cette anomalie apparente). Ayant cherché à s'assurer, 
par l'expérience, si les semences grosses prises sur le haut ou surle 
bas de la tige, produisaient plus ou moins de males que de femelles, 
il n'a obtenu que des résultats incertains. ( bid. p. 297). 


ZOOLOGIE. 


Description des genres Glaucothoe, Sicyonie, Sergeste et Acéte, 
de l'ordre des crustacés décapodes ; par M. Н. Ма. Epwarps.— 
Glaucothoe ; abdomen symétrique, corné comme le reste du corps, 
divisé en anneaux supportant quatre paires de fausses pattes nata- 
toires semblables à celles des salicoques , et terminées par une na- 
geoire caudale. Pattes de la premiere paire, grandes et petites; 
pattes de la seconde et de la troisième paire , grandes et monodac- 
tyles; enfin celles des deux dernières paires, petites et plus ou 
moins parfaitement didactyles. G. Peronir ; patrie inconnue. (Се 
genre est si voisin du Prophylace, que M. Latreille, dans son 
rapport académique, ne l'en a pas distingué.) — Sicy onte ; pieds des 
irois premieres pattes didactyles, et dont la longueur augmente 
progressivement; point de divisions annulaires sur les pieds des 
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deux dernières paires; point de lame palpiforme à la base des pieds; 
fausses pattes natatoires de l'abdomen portant une seule lame ter- 
minale. S. Carinata (Palæmon carinatus Oliv.) ; habite le golfe de 
Naples; ce genre se place à cóté des genres Pénée et Sténope. — 
Sergeste ; six paires de pattes ambulatoires, filiformes et monodac- 
tyles , dont les dernières trés-courtes. 9. atlanticus; habite Océan 
. atlantique. Ce genre se rapproche des Pandales de Leach. —Acéte ; 
Salicoque ayant les pattes ambulatoires au nombre de quatre paires, 
filiformes et toutes monodactyles. .4. /ndicus. Ce mémoire est ac- 
compagné de deux planches. (Annales des Sciences nat. tom. ХІХ, ' 
mars 1830, p. 255). 


Remarques entomologiques de M. J. Gistt, — On trouve dans 
les cahiers X et XI de l/5zs 1829, les notes suivantes de cet au- 
teur, 1° p. 1055 : la description d'une nouveau genre de tenébrio- 
nides, que l'auteur désigne sous le nom d’Æntimachus, et qu'il 
caractérise ainsi : «tête oblongue arrondie, front cornu droit, re- 
courbé en arrière au sommet, triquétre, concave sur les côtés, an- 
tennes subfiliformes, à articles presque coniques, le premier plus 
long et le dernier ovoide. Thorax есһапсге, sineux par devant, ce 
qui fait que ses deux angles sont épineux. Elytres longs, courbes à 
leur extrémité. 4. furcifer, espèce unique rapportée du Brésil par 
le docteur Spix. Cette espèce est figurée; elle est longue d’un pouce, 
de la tête à l'extrémité des élytres. 2° p. 1150, annonce d’un ou- 
vrage in-8° de 5о pages, publié en 1829, et concernant l'énuméra- 
tion des coléoptères des environs de Munich. 3° p. 1129, la cir- 
conscription géographique des coléoptères. 4° p. 1151, la description 
d’une espèce nouvelle de coléoptères de Vile de Java: Cucujus 
Heldii ; piceus , thorace transverso , denticulato, seaberrimè 
punctato ; elytris profunde sulcato-strialis, interstitiis impresso- 
punctatis ; longueur 8 lignes de la tête à l'extrémité des élytres. 

Génération du séchot ( Mulus gobio). — M. Prévost, de Ge- 
nève, s'occupe dans ce travail (Mémoires de la Société d' Hist. 
nat. de Geneve, tom. VI, p. 171 ) de décrire les organes généra- 
teurs, la forme des animaleules spermatiques et des globules du . 
sang, le développement successif des divers organes du fœtus, | 
toutes circonstances qui, à part les explications de l'auteur, ren- 
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trent comme faits particuliers , dans les généralités déjà connues de 
cette branche de nos connaissances. L’auteur parle d’une analyse 
que M. Morin aurait faite de Poeuf du séchot ; mais par ce qu'il тар- 
porte au sujet des réactions de Valbumine, il nous semble que la 
note de M. Morin a dû être altérée ou bien rédigée de mémoire par 
M. Prévost : nous reprocherons encore à l’auteur d’exprimer dans 
tout le cours de son mémoire, les millimètres ou leurs fractions par 
des mètres ou des fractions de mètres; d’écrire, par exemple, que 
l'animalcule spermatique a en longueur 0",007 pour 0™",007, et que 
les œufs ont de 2®,5 jusqu'à 0^,005. Cette méprise typographique 
jette souvent dans des équivoques qu'on ne rectifie qu'à force de te— 
nir compte de toutes les circonstances. Б. 


TRANSACTIONS PHILOSOPHIQUES, POUR 1890. 


Les Transactions Philosophiques de la Société royale de Londres 
se publient annuellement , en deux ou trois livraisons, et renfer- 
ment, outre les mémoires des membres de cette société , les mé- 
moires des savans étrangers qui sont présentés par ces mémes 
membres. Ceux-ci sont en nombre illimité, et ce nombre s'éléve 
aujourd'hui à 714. ( Voyez pour les détails de l'organisation de la 
Société royale, un article du numéro suivant des 4nnales. ) Quant 
aux mémoires que renferment les Transactions Philosophiques, pour 
l'année 1829, nous avons déjà donné des extraits des plus impor- 
tans. En voici la liste complete. 


Sur la maniere de rendre le platine malléable ; par M. Wollas- 
ton. On prend 150 parties d'acide muriatique ( moitié d'acide con- 
centré et moitié d'eau) , 40 parties d'acide nitrique (comme on le 
désigne dans le commerce sous le nom d'eau forte), et on les verse 
sur cent parties de mine de platine , auxquelles on ajoutera 20 par- 
ties pour ne pas perdre d'acide. On laissera digérer 5 ou 4 jours 
en élevant graduellement la chaleur. On décantera la liqueur et on 
y mettra 41 parties de sel ammoniac dissoutes dans environ 5 fois 
son poids d'eau. Le précipité sera de 165 parties , renfermant 66 de 
platine. Mais la liqueur renfermera encore 11 parties de platine, 
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que l'on précipitera par le fer , que l'on redissoudra par une quan- 
tité proportionnée d'eau régale et par un 52° d'acide muriatique , 
et qu'on précipitera par le sel ammoniac. On lavera bien le préci- 
pité, on le chauffera pour en chasser l'excés du sel ammoniac , 
après quoi le platine aura pris un commencement de cohésion ; on 
lui donnera une certaine forme avec les mains avant que de le rou- 
ler dans l'eau, ou il se divisera en poudre extrémement fine, se 
précipitera au fond, et laissera surnager les impuretés. Ensuite on 
introduira cette poudre de platine dans un moule cylindrique de 
bronze, ayant 6 pouces 3/4 de long, sur 1,23 pouce de diamètre 
inférieur , et 1,12 de diamètre supérieur , forme qui facilite la sortie 
du lingot. On ferme le fond par un bouchon d'acier qui y pénétre 
d'un quart de pouce, et qu'on a enveloppé de papier. On graisse 
l'intérieur du moule, et on y met la poudre de platine, qui se tasse 
parfaitement , et que l'on presse au moyen d'un boulon de bois, de 
maniere à faire sortir l'eau, puis on ferme le moule avec un disque 
de cuivre garni de papier. C'est contre ce disque que l'on exerce la 
plus forte pression possible. (Ici l'auteur décrit la presse dont il 
fait usage). Ensuite on retire le bouchon, et le lingot de platine 
sort du moule avec une certaine consistance. C'est alors qu'on peut 
le chauffer au rouge-blanc, pour le dessécher et brûler la graisse 
qu'il a pu emporter. Ensuite on l'expose à la plus forte chaleur d'un 
fourneau alimenté par un bon courant d'air. On le maintient au 
rouge - blanc pendant vingt minutes, et l'on donne un fort coup de 
feu durant les 4 ou 5 dernières minutes. 

On porte subitement le cylindre de platine sur une enelume, ой 
on le forge en le frappant fortement à son sommet. S'il venait à se 
courber, il ne faudrait pas le redresser en le frappant sur le cóté, 
car il se briserait ; mais on doit lui appliquer avec adresse des coups 
sur les bords de son sommet. Pour le dégager des parcelles de fer 
qui pourraient étre adhérentes à sa surface, on l'enduit d'une couche 
humide d'un mélange à volumes égaux de boraxet de tartrate de po- 
tasse; puis on l'expose à une forte chaleur, dans un vase de pla- 
tine sous un pot renversé. On le met ensuite dans un bain d'acide 
sulfurique étendu, pour le débarrasser de son flux ; dés lors il est 
propre à tous les usages auxquels on le fait ordinairement servir. 

L'auteur donne ensuite des procédés pour obtenir le palladium et 
l'osmium. 
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Description d'un microscope ; par M. Wollaston. 


Recherches sur l'électricité de la torpille; par Н. Davy. (Voyez 
Annales, tom. TII, p. 515.) 


Méthode de comparer la lumière du soleil avec celle des étoiles 
fixes; par M. Wollaston. Ce procédé photométrique n'offre rien 
de nouveau; mais l'auteur propose de s'en servir pour déterminer 
la distance des étoiles fixes, en supposant que ces étoiles sont aussi 
grandes et aussi lumineuses que le soleil. 


Composition de l'eau de la Méditerranée; par M. Wollaston. 
Deux bouteilles de cette eau avaient été remplies à 680 et 450 milles 
du détroit de Gibraltar, et à des profondeurs de 450 et 400 fathoms 
(825 et 752 mètres); sa densité était la méme que celle de l'eau de 
mer ordinaire , mais une troisième bouteille remplie à 50 milles du 
détroit et à une profondeur de 670 fathoms (1225 mètres), avait 
ramené de l'eau dont la densité surpassait celle de l'eau pure quatre 
fois plus que l'eau marine ordinaire, et qui, évaporée, laissait par 
conséquent un résidu quatre fois plus considérable que l'eau de mer 
ordinaire. 

Voici les nombres exacts : 


Latitude, Longitude. Profondeur. Densité. — Sel pour cent. 
№ 1. . . . 58%0 450 E. 450 fath. 1,0294 4,05 
ILIA Lx 40 HO 1 оо E. Доо 1,0200 5,99 
Wo...) GO OO 1907650 1,1288 17,5 


Gilbraltar . 3607 5220. 


Construction d'un télescope réflecteur de 7,8 pouces d'ouver- 
ture, avec une lentille concave, formée d’un liquide ; par M. Bar- 
low. Cette lentille est formée de deux feuilles de verre , l'une plane 
et l’autre convexe , réunies par leurs bords , au moyen d’un mastic, 
et renfermant entre elles du sulfure de carbone, dont le pouvoir ré- 
fringent est, comme on sait, trés - considérable. Ces lentilles for- 
mées avec des liquides , ont été imaginées depuis plus de 5o ans, en 
Angleterre. 


Inclinaison de l'aiguille magnétique à Londres, au mois 
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d'aoát 1898; par le capitaine Sabine. Cette inclinaison a été trou- 
vée de 69° 47’. Elle était de 70° 4,5 en août 1821. 


Remarques sur la tendance à la formation des calculs uri- 
naires ; observations sur la nature de ces concrélions, et analyse 
d'une grande partie des échantillons recueillis à l'hópital de Nor- 
folk et Norwick; par M. Yelloly. (Voyez Annales, tome IV, 
pag. 155.) 4 


Expériences du pendule faites comparativement а Greenwich 
et à la station de Londres, où le capitaine Kater a fait les 
siennes; par le capitaine Sabine. (Voyez Annales, tome TT, 


p. 327.) 
Observations sur la forme et la marche des aurores boréales , 


et sur leur distance à la surface de la terre; par M. Farquharson. 
Nous n’y avons rien vu de nouveau. 


Observations sur les fonctions аи canal intestinal et du fore des 
fœtus humains ; par М. R. Lee. (Voyez Annales, t. IV, р. 154. ) 


Expériences sur la torsion ; par M. Bévan. 
Sur un baromètre différentiel; par M. Wollaston. 


Observations sur les fonctions de la digestion; par M. Philip. 
(Voyez Annales, tom. IV, p. 155.) 


Expériences sur le frottement des surfaces des corps solides ; 
par M. Rennie. 


Corrections apportées aux formules logarithmiques ; par 
M. Th. Graves. 


Sur la réflection et la décomposition de la lumière aux sur- 
faces de séparation de milieux possédant des pouvoirs réfringens 
égaux ou différens ; par M. Brewster. (Voyez Annales, tom. IV, 


p. 1.) 
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Sur la réduction аи vide des vibrations d’un pendule invariable ; 
par le capitaine Sabine. ( Voyez Annales, t. III, p. 321). 


Remarques sur les objections qu'on a élevées contre la repré- 
sentation géométrique des racines carrées des quantités néga- 
tives; par M. J. Warren. 


Description anatomique d'un pied de femme chinoise; par 
M. B. B. Cooper. L'auteur donne, avec une figure de grandeur na- 
turelle, la description d'un pied chinois, trouvé dans la rivière de 
Canton, et fait remarquer les difformités qui ont été le résultat de 
l'usage qu'ont les femmes chinoises de contrarier, par tous les moyens 
possibles , le développement de leurs pieds. La longueur de ce pied 
n'est que 5 pouces 1/4 anglais, et sa hauteur de 3 1/2. Le calcaneum 
s'est beaucoup développé dans le sens vertical, de telle maniere 
que la plante,du pied a pris une forme trés-concave. 


Observations sur les fonctions du systéme nerveux, et sur les 
rapports qu’il а avec les autres fonctions vitales ; par M. A. P. Vil- 
son Philip. M. Philip établit, dans ce mémoire fort étendu, mais 
qui ne peut étre considéré que comme un résumé d'expériences déjà 
publiées, que les nerfs se divisent en deux classes dont les fonctions 
different essentiellement. La premiere comprend les nerfs qui nais- 
sent directement du cerveau et de la moelle épiniére. La seconde 
comprend les nerfs ganglionaires. Les premiers recoivent l'influence 
des organes d'ou ils tirent leur origine, et transmettent à ces mémes 
organes les impressions qu'ils recoivent; c'est à eux qu'appartient 
essentiellement la faculté d'exciter les muscles du mouvement vo- 
lontaire. Les seconds, quoiqu'ils reçoivent les impressions du sen- 
sorium , et qu'ils excitent aussi occasionellement les muscles de la 
volonté, ont cependant pour principale fonction de présider aux 
sécrétions et assimilations. Qu'il nous soit permis de faire observer 
que toutes ces expériences, en général si précises dans les conclu- 
sions des mémoires physiologiques, offrent fort peu de garantie 
une fois qu'on a cherché à en répéter méme une seule. Les expéri- 
mentateurs n'envisagent pas le sujet sous ses diverses faces, et 
n'évaluent presque jamais toutes les circonstances. Nous ne crai- 
gnons pas de le dire; la science est à recommencer tout entière 
sous ce rapport. 
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Sur la respiration des oiseaux ; par MM. Allen et Pepys. ( Voy. 
Annales, tom. МІ, p. 429.) 


Purification spontanée de l'eau de la Tamise; par M. Bostock. 
De l’eau de la Tamise, salie par des ordures qui larendaient opaque, et 
dégageant une odeur très-fétide, avait déposé, au bout d'une semaine, 
une grande quantité de matière noire ; mais l’eau, après avoir passé 
à travers une couche de sable et de charbon, n’avait perdu qu’une 
partie de son opacité et de son odeur. Abandonnée dans cet état , 
pendant plusieurs semaines , on fut surpris de la trouver transpa- 
rente et inodore, bien qu'un peu colorée , et contenant 76 parties 
de sels minéraux sur 100000 parties. Cette eau avait ainsi éprouvé 
une espèce de fermentation, qui l'avait débarrassée de toutes les 
matières organiques dont elle se trouvait auparavant chargée. Par 
là se trouvait confirmé cette opinion populaire, que les eaux de la 
Tamise sont particulièrement propres aux voyages maritimes, à 
cause des impuretés qu'elle contient, lesquelles , еп fermentant , se 
détruisent en totalité et sans retour; ce qui n'arrive point pour les 
eaux plus pures. 


Sur la composition du chlorure de barium ; par M. Turner. 
(Voyez Annales, tom. ПІ, p. 549.) 


Couleurs produites par les surfaces des métaux et des corps 
diaphanes, quand on les a rayées; par M. Brewster. (Voy. An- 
nales , tom. ТҮ, p. 1.) 


Sur les nerfs de la face; par M. Bell. Le but de ce travail est de 
réfuter une opinion émise par M. Magendie , contradictoirement à 
celle que M. Bell avait déjà publiée dans un travail précédent re- 
latif aux nerfs de la face. Après avoir démontré, par l'anatomie, les 
rapports qui existent entre les rameaux du nerf de la cinquième 
paire et les muscles releveurs de la máchoire , l'auteur prouve, par 
deux expériences directes, leur influence sur l'acte de la mastica- 
tion : 1° ayant mis à nu, sur un âne, la racine du nerf de la cinquième 
paire et l'ayant stimulée, les máchoires se sont fermées avec bruit ; 
2° ayant coupé sur le méme animal la cinquieme paire, la mâ- 
choire est tombée relâchée et sans force. 
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Sur la réduction au vide, du pendule de Kater; par le capi- 
taine Sabine. (Voyez Annales, tom. Ш, p. 321.) 


Sur la représentation géométrique des puissances des expres- 
sions qui renferment les racines carrées des quantités négatives ; 
par M. Warren. 


Examen expérimental des théories électrique et chimique du 
galvanisme; par M. Ritchie. L'auteur rapporte ici sept expériences 
qu'il regarde comme contraires aux idées généralement recues sur 
le galvanisme , mais dont ilnous semble qu’on ne peut rien conclure. 
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ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 


Séance du З Mai 1830. — M. Gautier présente un mémoire sur 
la latitude de Genève. 

Le Glossaire de botanique de M. Théis, est renvoyé à l'esamen 
de MM. Desfontaines et Cassini. 

M. Julia- Fontenelle adresse une note sur un fossile humain 
trouvé dans un travertin , prés des Martres de Vegre. 

M. Plagge présente une addition à son mémoire physiologique 
sur la vue. 

M. Arago présente quelques éclats d'un gros chéne frappé par la 
foudre. Ces fragmens sont trés-divisés dans le sens de leurs fibres, 
de maniere à ressembler à des balais. 

M. Becquerel fait connaitre un procédé électro - chimique pour 
séparer le manganèse et le plomb. 

M. Dureau Delamalle lit un mémoire sur le développement des 
facultés intellectuelles des animaux. 

M. Charmel lit un mémoire intitulé : l'Ultracisme des médecins 
qui sont persuadés quele traitement antiphlogistique est le seul qui 
convienne à la syphilis. › 

10 Mai. — M. Beltrami présente seize tableaux mexicains, qui 
Pont aidé à faire la généalogie des rois Æztèques et Tolléques., et 
une autre peinture qui lui a servi pour établir la succession des chefs 
de la république de Thlascala. 
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M. Rousseau adresse à l'Académie trente observations qui dé- 
montrent la propriété fébrifuge de la poudre de houx. 

M. G. Cuvier fait un rapport favorable sur le mémoire de M. Ben- 
nati, relatif au mécanisme de la voix humaine dans le chant. 

M. Magendie en fait un pareil sur la découverte de la salicine par 
M. Leroux. 

MM. Lamé et Clapeyron présentent un mémoire sur la solidi- 
fication, par refroidissement, d'un globe primitivement liquide; 
ils appliquent leur analyse au cas de la consolidation du globe. 

М. Couverchel lit un mémoire sur la maturation des fruits. 

17 Mai.-— M. Coriolis soumet, à l'examen de l'Académie, une 
machine destinée à imprimer au corps humain un exercice muscu- 
laire, efficace pour la guérison des maladies nerveuses. 

M. Gerdy adresse un mémoire sur le mécanisme de la voix. 

M. Cauchy lit un mémoire sur les vibrations de la lumiere. 

M. Deleau adresse à l'Académie un compte rendu des résultats 
qu'il a obtenus dans le traitement des sourds-muets. 

M. Reveillé-Parise lit un mémoire sur l'existence et sur les causes 
organiques du tempérament mélancolique. 

M. Mongezlitun mémoire sur l'histoire du poivre depuis les temps 
anciens jusqu'à nos jours. , 

M. Dufrenoy en lit un sur les caractères particuliers que présen- 
tent les terrains de craie dans Je sud de la France. 

24 Mai.— M. Cuvier présente un monstre bicéphale, né au 
village de Salis. 

M. Jacobson envoie un instrument lithotriptique. 

M. Bijon adresse différens opuscules sur les propriétés des eaux 
minérales de Dinan. 

M. Thillorier annonce qu'il vient de déposer, au Conservatoire des 
Arts et Métiers, le modèle d'une nouvelle pompe à compression 
douée d'une trés-grande puissance. 

M. Raucourt présente deux mémoires sur les recherches qu'il a 
faites sur le pesage des voitures. Il a imaginé pour cela plusieurs 
instrumens nommés phortomètres, au moyen desquels on soulève 
séparément chacune des roues de la voiture. 

M. Cauchy fait connaitre la suite de ses recherches sur les ondes 
lumineuses. 

M. Duhamel lit un mémoire sur la temperature des habitations. 
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M. Dupetit-Thouars en lit un sur l'éducation des-sourds-muets. 

M. Auzoux présente à l'Académie une pièce artificielle d'anato- 
mie, représentant le corps entier. 

51 Mai. — M. Chevallier annonce qu'on a obtenu d'heureux ré- 
sultats de l'emploi de l'acide mariatique , pour le nettoiement du 
palais de l'Elisee-Bourbon. 

MM. Robiquet et Boutron-Charlard adressent de nouvelles expé- 
riences sur les amandes amères et sur l'huile volatile qu'elles four- 
nissent. 

MM. Gori et Percheron adressent une monographie d’un genre 
d'insectes de la tribu des scarabces. 

M. Poinsot lit un mémoire sur la théorie et la détermination de 
l'équateur du systeme solaire. 

M. Gauchy présente trois mémoires sur la théorie des nombres , 
sur la détermination des racines primitives des nombres, et sur la 
théorie de la lumiere. 

M. Dufrenoy lit un mémoire sur les terrains de craie du midi de 
la France. 


LE TEMPS FAIT JUSTICE DE TOUS LES TORTS, MÉME 
DES TORTS ACADÉMIQUES. 


1 n'y a pas encore quatre ans, let justice est presque rendue. 
Avions-nous droit d'étre résignés, ulors que, par une réclamation, 
nous soulevámes contre nous tous les amis d'un puissant acadé- 
micien? alors que, avec ce ton que tant de jeunes auteurs qui, 
comme nous, ne sont rien que des auteurs indépendans, ont eu 
l'occasion de reconnaitre, le secrétaire perpétuel de l'Académie (ce 
n'était pas M. Fourier) s'écriait: c’est encore une lettre de ce 
M. Raspail! alors qu'il la lisait à voix basse , pour avoir sans doute 
la voix moins fatiguée, autour de la lettre de son protégé? alors 
que le père, qui était en même temps le président, les gendres et 
les solliciteurs accouraient signifier au Bulletin universel, à la Revue 
encyclopédique, au Globe, de ne rien laisser passer qui eût trait à 
cette réclamation, et que dans l'un de ces recueils on effacait 
méme un éloge de Théodore de Saussure, de crainte que, par anti- 
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chiese, cet éloge ne füt une épigramme dirigée contre l'intéressant 
incriminé ? Alors enfin que MM. Cuvier et Thénard , membres de 
la commission, tout en se déclarant incompétens , quant au fond de 
la question, entrainérent M. Mirbel à sanctionner, par une couronne, 
un plagiat caché derriere ап roman? qui eût osé alors ne pas blá- 
mer notre hardiesse? qui eüt osé avouer que nous n'avions pas 
tout-à-fait tort? Et tout à coup voilà qu'une fausse démarche , im- 
posée à l'amour- propre imprudent du fils par l'insatiable vanité 
du pére, vient à blesser M. Mirbel, qui n'a plus aujourd'hui à dis- 
puter la chaire du museum; et le dépit répare presque les torts déjà 
anciens d'une complaisance intéressée. Cependant comme cette ré- 
paration n'est pas complète, et que toutes ces tournures tant re- 
commandées, qu'on appelle formes académiques , dissimulent ou 
altèrent toujours un peu la vérité; nous allons hardiment enfin 
combler ces lacunes, compléter ces réticences, et publier, dans 
l'intérét de la morale de la science, des circonstances que les jour- 
naux méticuleux et dociles n’osèrent pas imprimer alors. Les deux 
écrits suivans nous y invitent : 1° Réponse de M. Ad. Brongniart 
aux observations faites sur ses travaux de physiologie végétale, 
dans la séance de l' Académie des Sciences, du 1* mars 1829, 
in-4°, 8 pag. 2° Lettrede M. Mirbel à M. Alexandre Brongniart; 
in-4°, 18 pag. (1). 


Le 21 juillet 1826, M. Raspail lut un long travail , fruit de deux 
ans de travaux, sur l'étude des tissus organiques, àla Société d'His- 
toire naturelle de Paris dont il était membre. Il en démontra les 
principaux résultats sur le tableau. Un extrait fort étendu fut dé- 
posé dans le procés-verbal de la séance ; et M. Audouin, membre 
de la méme société, en demanda à M. Raspail une note destinée à 
étre lue le lendemain à la Société Philomatique , et à étre imprimée 
soit dans le Bulletin de cette société, soit dans les Annales des 
sciences naturelles qu'il rédige de concert avec MM. Ad. Bron- 
gniart et Dumas, ses beaux-frères, également membres de ces 
deux societés. 

Le lendemain cette note fut effectivement lue à la Société Phi- 


(1) Voy. Annal. des sc. d'obs., t. ПІ, p. 474. 
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lomatique par M. Audouin ; et le secretair la société ayant pric 
à haute voix M. Audouin de la déposer bureau, pour étre 
insérée dans le Bulletin, M. Audouin répondit qu'il la remettrait 
à М. Dumas, un des corédacteurs de la société. 

Cette note ne fut insérée ni dans le Bulletin de la société, ni 
dans les Annales des Sciences naturelles. M. Raspail croyant, par 
toutes ces circonstances, avoir assez bien assuré ses titres à la prio- 
rité, se contenta d'annoncer succinctement le contenu de son tra- 
vail dans le Bulletin universel dont il était rédacteur. ( 2° sect. , 
livr. de septembre 1826, tom. IX, n° 78. ) 

Cependant, à diverses reprises, MM. Ad. Brongniart , Audouin 
et Dumas demandérent avec instance à M. Raspail son grand travail 
sur le pollen (ils le désignaient ainsi), afin de Гіпзегег en entier 
dans les Annales des Sciences naturelles. M. Raspail promettait 
de le leur confier , après l'insertion d'un mémoire étendu sur les 
graminées, dont la planche avait déjà paru dans une livraison pré- 
cédente. Nous verrons plus bas que ce mémoire n'a point été in- 
séré dans ces Annales, 

Enfin, à la derniére séance du mois de décembre 1826, M. Al. 
Brongniart, président de l'Académie des Sciences, lut au nom de 
M. son fils, Ad. Brongniart, l'analyse d'un travail sur la généra- 
tion, mémoire destiné aux concours de physiologie pour le prix 
de Monthyon. Les opinions de l'auteur sur la structure et la for- 
mation du pollen, étaient tellement identiques avec celles que 
M. Raspail avaient lues au mois de juiHet, et dont M. Ad. Bron- 
gniart possédait un extrait analytique, que M. Raspail ne put s'em- 
pécher de communiquer sa surprise à quelques-uns de ses collégues 
présens à l'Institut, et qui avaient assisté à la séance du 21 juillet, 
de la Société d'Histoire naturelle. On savait au reste généralement 
que M. Brongniart ne possédait son microscope que depuis quatre 
mois. 

On ne renonce pas aisément au fruit de deux ans de recherches, 
et l'on ne se soumet pas de gaieté de cœur à un soupcon de pla- 
giat. M. Raspail, qui certes, dans cette démarche, ne pouvait pas 
étre animé de l'intention de disputer une couronne, puisque la 
clóture des concours avait eu lieule 1* janvier, M. Raspail écrivit 
à l’Académie dans la séance suivante, pour exposer les titres assez 
nombreux qu'il avait à la priorité ; parmi lesquels il insistait spé- 
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nuscrite qu'il avait confiée, dès le 22 juillet 
1828, aux rédacte s Annales des Sciences naturelles, Cette 
lettre, comme on de s'y attendre , souleva tous les amis contre 
M. Raspail ; M. le président écrivit à ce dernier en faveur de son 
fils; les deux beaux-frères se rendirent, avec M. Ad. Brongniart, à 
la séance suivante de la Société d'Histoire naturelle, pouravoir pu- 
bliquement une explication avec M. Raspail, Tous les membres 
furent juges, séance tenante , de la discussion. L'extrait du procès- 
verbal du 21 juillet, fut exhumé et confronté avec les assertions du 
mémoire de M. Brongniart. Ce dernier déclara n'avoir pas eu con- 
naissance de ce procès-verbal. Quant à la note dont il était déposi- 
taire, M. Dumas la tenait entre les mains, et refusa opiniátrement, 
soit dela déposer sur le bureau, soit de permettre qu'un membre 
en fit lecture ; M. Brongniart assurait que ses beaux-fréres ne lui 
avaient pas communiqué cette note. M. Dumas ne pouvant plus 
contenir son irritation , remit à M. Raspail , au lieu de la note fa- 
tale, un mémoire dont la planche avait déjà paru dans les Annales. 
( Voyez Bulletin des Sciences nat. et de géologie, t. X ,n* 249. ) 
Dans la séance suivante de l'Institut , on lut une lettre dans laquelle 
M. Brongniart, après avoir hasardé la méme déclaration, faisait 
passer un extrait de la note de M. Raspail. Celui-ci répondit que la 
délicatesse aurait exigé qu'au lieu d'un extrait, M. Brongniart eüt 
fait passer la note écrite de la main de M. Raspail méme. Les choses 
en restèrent là. M. Raspail fit imprimer, de son côté, le procès-verbal 
de la Société d'Histoire naturelle de Paris, dans la livraison de fé- 
vrier, du Zulletin des Sc. nat. et de géologie, t. X , n. 176, et 
en distribua des copies à presque tous les membres de l'Institut. 
De leur cóté, MM. Audouin, Brongniart et Dumas firent imprimer, 
dans le Bulletin de la Société philomatique, un extrait tronqué , 
et sans aucun caractère authentique , de la note qu'ils avaient gardée 
six mois entre les mains. Quant à la note elle-même, nous suppo- 
serons, jusqu'à preuve du contraire, que sur l'invitation formelle 
de M. Raspail, ils l'auront déposée au secrétariat de l'Académie. 

Il est inutile au but que nous nous proposons dans cette révélation 
de raconter toutes les démarches, toutes les promesses, toutes les 
sollicitations que M. Al. Brongniart mit en usage dans cette circon- 
stance. 

Au mois de juin M. Mirbel, cédant à la volonté de ses collègues 


cialement sur la not 


( 523) 
де Іа commission, lut un rapport dans lequel, après avoir fait la part 
de tout ce que M. Ad. Brongniart avait emprunté aux auteurs, il 
garda le plus profond silence sur la réclamation de M. Raspail, et 
fit tomber la couronne sur les deux faits que M. Ad. Brongniart 
avait empruntés à ce dernier. ( Voy. ce rapport dans le tom. I des 
Annales des Sciences d'observation, p. 255. ) 

M. Raspail en appela à Vimpartialité du public, en faisant im- 
primer son grand mémoire dans le tom. ІП des Mem. de la Soc. 
d' Hist. nat. de París ; or, personne n'a osé l'accuser de plagiat. 
Cependant il faut en tout ceci qu'il y ait un plagiaire. 

En 1830, M. Mirbel а eu la force de le révéler. Il est vrai que 
ces révélations sont faites avec tous ces déguisemens , toutes ces 
formes académiques à travers lesquelles les confidens et amis seuls 
peuvent apercevoir le vrai , et qui, tels que l'anneau de Gyges, 
dérobent aux regards du public et les actions et les personnes. En 
voici un exemple : Dans sa lettre, M. Mirbel s'exprime deux ou 
trois fois de la manière suivante : Ce fait est trés-curizuz ; je ne 
репзе раз qu'aucun observateur puisse en dispuier la priorité 
à M. Ad. Brongniart (pag. 9). Cela signifie , dans l'intimité : 
M. Brongniart n’a jamais pu le démontrer à personne. On deman- 
dait l'autre jour à M. Mirbel ; Mais à présent, Pensez-vous que 
M. Brongniart ait véritablement exploité à son profit le travail 
de M. Raspail, comme ilen a été accusé ? Après un peu d’hési- 
tation, M. Mirbel répondit : Pour quelques personnes , c’est en- 
core un peu douteux ; pour moi c'est évident. Les formes acadé- 
miques ne permettaient pas à M. Mirbel de s’exprimer avec tant 
d'abandon; il s’est , dans sa lettre, exprimé de la sorte : ilest juste 
de dire qu'elle ( la structure du pollen ) n'a été démontrée d'une 
maniere rigoureuse que par М. Raspail, qui, avec les secours 
des réactifs, est parvenu à isoler, sans presque altérer sa forme, 
l'enveloppe interne de l'enveloppe externe (ibid. ). Quel aveu ac- 
cablant aux yeux de ceux qui savent évaluer les formes acadé- 
miques! M. Raspail n’a démontré cette structure que dans le tra- 
vail dont M. Brongniart possédait un extrait et dont la commission 
connaissait l’existence ! Quant à la formation du pollen , M. Mirbel 
n’a pas eu la force de faire lé même aveu : aucune observation 
aussi claire, dit-il (p. 8), aussi positive, n'avait été faite sur 
l’origine du pollen avant M. Brongniart. Et pourtant l'origine 


2 
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du pollen se trouve exposée, côte à côte de la précédente observa- 
tion, dans la note dont M. Brongniart avait un extrait ! 
L'arbitraire se glisse donc jusque dans le repentir , jusque dans 
la réparation d'une injustice ! Qu'on est malheureux d'avoir fait le 
mal! car on n'a jamais ensuite la force de le réparer en entier ! 
Cependant ces aveux nous sont acquis ; nous en prenons acte ; et 
pour les compléter, nous allons offrir, sur deux colonnes, le texte de 
la note dont M. Ad. Brongniart avait un extrait entre les mains, et 
le tekte correspondant de la réclamation de M. Brongniart dans son 


factum académique. Ces grandes leçons ne restent jamais stériles ; 


elles profitent à ceux qui viennent aprés nous. 


Structure de l'anthére et du pollen. 


Ap. BRONGNIART. 


Le pollen se forme dans Гіп- 
térieur des cellules d'une masse 
celluleuse unique et libre, qui 
remplit chaque loge de l'anthére 
sans lui adhérer. ( Héponse de 
М. Ad, Brongn., aux observ. 
faites sur ses travaux de рһу— 
stologie végétale. ) 


Le pollen est formé de deux 
membranes , l'une externe, cel- 
luleuse , souvent couverte de pa- 
pilles et percée d'un petit nom- 
bre de pores; l'autre interne , 
mince et diaphane , formant une 
vésicule unique, qui contient les 
granules spermatiques , et sus- 
ceptible, par l'action de l'hu- 
midité, de se projeter ап de- 

* 


RASPAIL. 


L'épiderme d'un grain de pol- 
len tient par une espèce de hile, 
soit aux parois de Panthère , 
soit au tissu cellulaire glutineux 
qui remplit ( avant l'anthése ) 
Panthère , et qui a toutes les 
propriétés du gluten. ( Procès- 
verbal du 21 juillet , imprimé 
tom. X, n° 176, du Bulletin 
des Sc. nat. et de géol. ) 

N. B. Nous ne pouvons pas 
citer les paroles textuelles de 
la note qui avait été confiée à 
M. Brongniart; mais l'opinion 
doit sy trouver formellement 
exprimée. 

M. Raspail a lu le 21 juillet 
1826, à la Société d'Histoire 
naturelle de Paris, un travail 
assez étendu.... 2° sar l'analogie 
qui existe entre la structure d'un 
grain de fécule et celle d'un 
grain de pollen, et sur la pres- 
que identité, soit de la Lupu- 


line, soit de certaines glandes 


de Guettard , soit des pores cor- 


( 919 ) 


hors en un tube membraneux dé- 
ja observé une fois par Amici. 


ticaux avec un grain de pollen. 
( Bull. des Sc. nat. et de géol., 


( Ibid.) tom. IX, N°78, septemb. 1826. ) 
Cet épiderme ( du grain de 
pollen ) renferme une autre vé- 
“ sicule que l'ammoniaque en fait 
sortir, et cette vésicule renferme 
deux ou plusieurs vésicules glu- 
tineuses élastiques, et qui peu- 
vent quelquefois s'allonger com- 
me un boyau. ( Procés-verbal 
du 21 juillet 1926, inséré au 
Bull. des Sc. nat. et de géol. , 
t. X, n° 176, p. 255, au bas. ) 
М. B. Cette opinion se trou- 
vait presque textuellement dans 
la note dont M. Brongniart, dés 
le lendemain de la lecture du 
mémoire , était dépositaire. 
à * 

Remarques. Quant aux autres opinions contenues dans le tra- 
vail de M. Ad. Brongniart sur la génération chez les végétaux , 
nous n'avons rien à réclamer : ce qu'il contient de positif appartient 
aux auteurs et surtout à M. R. Brown ; ce qui appartient à M. Bron- 
gniart n'a pu, jusqu'à présent, étre vérifié par personne ; et pour- 
tant on a apporté à la vérification de bien bonnes volontés et beau- 
coup de complaisance. Nous avouerons, en méme temps, que les 
opinions dont nous réclamons la priorité, ne sont que la partie la 
moins importante de notre travail sur les £^ssus organiques. Le 
plagiat nous effraya d'abord, parce que nous pensámes qu'il avait 
été complet ; aujourd'hui nous nous serions dispensés de revendi- 
quer ce qui nous en revient, si la morale de la science ne gagnait 
pas à ces révélations. Discant justitiam moniti. 


ANNONCES. 


FIGURES DES CHAMPIGNONS SERVANT DE SUPPLEMENT AUX PLANCHES DE 
ВоилАвр, peintes d’après nature, et lithographiées par J. B. L. 


$ 
( 320 ) 

Lereciirr, D. M. P. ‚ grand in-4°. Prix de la livraison de 6 pl. 

en noir, 1 fr. ; coloriées, 2 fr. 50 c. Paris, 1829, Meilhac. 

M. Letellier s'est fait connaitre par un excellent travail sur les 
champignons comestibles et vénéneux, іп-8°, L'ouvrage qu'il en- | 
treprend aujourd’hui ne peut manquer d’intéresser toutes les per- 
sonnes qui possèdent Bulliard. Les planches seront numérotées pour 
faire suite à ce grand ouvrage. Les figures en noir de cette première 
livraison n’offrent pas encore tout le fini désirable; mais la couleur 
masque ce défaut dans les livraisons coloriées qne nous recomman- | 
dons spécialement aux acheteurs. 


HISTOIRE NATURELLE DES OISEAUX-MOUCHES; par R.-P. Lesson. Paris, 
1829; Arthus Bertrand. 


OBSERVATIONES DE AVIUM ARTERIA CAROTIDE COMMUNI; auct. Chr. 
L. Nitzsch 26 pag. in-4°. Halle, 1829; Gebaner. 


PRODROMUS É ETROMATÓGNOSLE ANIMALIUM SYSTEMATICÆ ; auct. С. Fıs- 
CHER. in-4°. ёз 


PETREFACTEN von D.-A. Gorpruss. 2° livre in-fol. pag. 77 — 164; 
pl. XVI—L. DussErponr, 1829. Anxz. 


UEBER DIE FOSSILIEN REPTILIEN, etc. — Histoire des Reptiles fos- 
siles qui se trouvent dans le Wurtemberg; par le 4° S. F. JAGER. 
In-4', 48 p. , брі. Stuttgard, 1828; Mess. 


DELLE PIETRE ANTICHE; libri quattro di Faustino Consr romano. 
In-4°, 224 p. Rome, 1828, Salviucci. 


ERRATA. 


Pag. 67, lig. 1. Cyanate, lisez : Cyanite. 
Pag. 251, lig. 25. 6 ZIT, lisez : S ZITI, et ainsi de suite. 
Pag. 118, lig. 14. Emigrent, lisez : arrivent; à la fin, lisez : 


et partent à la fin , etc. 
Ibid. , lig. 59. Parten: , lisez : arrivent; ou, lisez : et partent. 
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